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Chapitre premier
Escroqueries et combines, mensonges et tromperies.
Il ne s’agit pas de simples mots en ce qui me concerne, mais d’un mode de vie.
Pendant des années, à maintes reprises, j’ai tenté de m’y soustraire – de ne plus être la fille de mon père – mais j’ai toujours échoué.
Peut-être que je n’y ai pas mis tout mon cœur. Peut-être que je ne le voulais pas vraiment. J’aime les montées d’adrénaline, après tout. J’aime le défi.
Après plus de vingt années d’arnaques en tout genre, je pensais avoir tout vu, tout fait. Je pensais savoir évaluer le risque. Je pensais connaître la définition du danger.
Et puis je l’ai vu.
Brut et charnel, sombre et dangereux.
Je ne connaissais pas le risque avant de le rencontrer. Je n’avais rien compris au danger avant de plonger mon regard dans le sien, ni rien su de la passion avant qu’il me touche.
J’aurais dû résister à la tentation, mais il était tout ce que je désirais. Comment aurais-je pu ne pas succomber, alors que je le sentais capable de réaliser mes fantasmes les plus inavouables ?
Je le voulais, purement et simplement.
Et c’est ainsi que j’entrepris de jouer au plus dangereux de tous les jeux…
*
Je me tenais au milieu de la galerie Edge qui venait d’ouvrir, mes talons plantés dans le parquet ciré, presque éblouie par le blanc éclatant des murs de la salle d’exposition.
Autour de moi, les politiciens se mêlaient aux hipsters dans un brouhaha mondain, allant d’une toile à l’autre comme des abeilles dans un massif de fleurs. Des serveurs habillés de smokings impeccables circulaient avec des plateaux chargés de verres de vin, tandis que des serveuses, elles aussi vêtues d’élégants tailleurs, proposaient de succulents amuse-bouches, comme autant d’œuvres d’art qu’il était presque dommage de devoir manger.
Le gala étincelant de ce soir célébrait l’ouverture de cette nouvelle galerie, dernière-née au sein du célèbre quartier artistique de River North à Chicago, et toute personne comptant un tant soit peu dans la société était présente. Pas seulement pour l’art, bien sûr. Non, la foule était venue ce soir-là aussi bien pour fêter l’inauguration de la galerie que pour avoir une chance d’en approcher les propriétaires.
C’était là chose bien naturelle : après tout, Tyler Sharp et Cole August appartenaient tous deux à l’élite de Chicago. Avec leur ami – et parfois associé – Evan Black, on les appelait les Trois Chevaliers : un trio extrêmement puissant dans les hautes sphères de Chicago. Le fait que leur puissance découle de sources parfois transparentes et parfois très opaques ne faisait qu’accentuer leur aura, et rendait d’autant plus déconcertante leur attitude décontractée.
Si la part frauduleuse de leur organisation n’était pas de notoriété publique, elle conférait un éclat mystérieux à ces hommes délicieusement sexy qui faisaient saliver les journalistes. Je connaissais la vérité parce que la fiancée d’Evan, Angelina Raine, était ma meilleure amie, et que cette amitié s’était en quelque sorte étendue, par capillarité, aux trois Chevaliers. C’est du moins ce qu’Angie et eux croyaient. En réalité, dans les heures qui avaient suivi notre première rencontre, j’avais compris que ces types n’avaient pas les mains très propres.
Qui se ressemble s’assemble, après tout…
C’est ce que j’espérais, du moins ; bien qu’ayant sincèrement l’intention de fêter l’inauguration, j’étais aussi venue dans un autre but, bien particulier : je voulais attirer l’attention de Cole, et parvenir enfin à le mettre dans mon lit.
Je ne progressais pas très rapidement vers mon objectif. J’étais venue sans avoir bien préparé mon coup, ce qui était contraire à toutes mes habitudes ; et après quatre-vingt-dix minutes de mondanités, je n’avais adressé que dix-huit mots à Cole… à l’entrée, à mon arrivée. Dix-huit était le chiffre exact, je le savais, car cette rencontre – je n’irais pas jusqu’à la qualifier de « conversation » –, je l’avais rejouée en boucle dans ma tête. Je suppose qu’il s’agit d’une forme de torture mentale… Je ruminais mes paroles insipides :
– Je suis tellement ravie pour vous deux.
– Merci, Kat. On est contents que tu sois venue.
– Moi aussi. Bon, je te laisse à tes invités. À plus.
J’étais mortifiée. Franchement, si mon père s’était trouvé dans les parages pour entendre cet échange, il m’aurait désavouée sur-le-champ. Ne m’avait-il pas enseigné l’art de faire la conversation aux gens ? De se les mettre dans la poche ? De forcer leur intimité pour obtenir d’eux ce qu’on voulait ?
L’organisation et la concentration avaient toujours été une seconde nature chez moi. J’avais grandi dans un milieu d’aigrefins, et maîtrisé la conception d’arnaques au long cours bien avant de connaître mes tables de multiplication.
Mais il ne s’agissait pas d’une arnaque, ce soir-là. Il s’agissait de moi.
Et apparemment ce seul détail suffisait à me faire perdre les pédales.
Quelle idiote je faisais !
Je me déplaçai de quelques pas pour pouvoir observer l’objet de ma mission. Je le localisai sans peine, Cole August n’était pas le genre d’homme à se fondre dans le décor. Il était à cet instant même occupé à serrer des mains à droite et à gauche, parlant d’art tour à tour avec des amis et avec des acheteurs potentiels.
L’art était sa passion, et il était aisé de constater combien cette soirée comptait pour lui. À ses côtés, les artistes exposés – un tagueur de South Side que Cole avait tiré du ghetto et un peintre de renom spécialisé dans l’hyperréalisme – étaient eux aussi en représentation.
Cole se déplaçait avec une puissance brute et une nonchalance arrogante qui rappelaient dans le même temps qu’il avait grandi à South Side et qu’il avait su s’en affranchir. Je savais qu’il avait fricoté avec un gang à une époque et qu’il était parvenu à s’extirper de ce bourbier pour devenir l’un des hommes les plus puissants de Chicago. En le regardant évoluer dans la pièce, je devinais sans difficulté la confiance et la grâce qui l’avaient conduit jusque-là.
Un peu hypnotisée, un peu étourdie, je le contemplais. Il était habillé sobrement d’un jean noir qui moulait son cul parfait et d’un T-shirt blanc qui faisait ressortir son teint de métis, d’un caramel sombre qui dénotait avec l’origine des personnes présentes. Ses cheveux étaient courts, rasés de façon presque militaire ; cette coupe mettait en valeur ses yeux légèrement en amande auxquels rien n’échappait. Ses pommettes sculptées, sa bouche ferme, large, semblaient avoir été dessinées pour rendre les femmes folles de désir.
Tout, dans ce type, était infiniment sexy – et je ne désirais qu’une chose, le croquer.
Je n’ai jamais pris part à la mascarade des relations amoureuses, et peu d’hommes m’ont fait tourner la tête. Ce semblant d’abnégation résultait davantage d’une forme de pragmatisme que d’une absence de libido. Pourquoi tourmenter les hommes, et pourquoi me tourmenter, en révélant mes lubies sexuelles, sachant que s’ensuivent inévitablement angoisse et humiliation, et que rien de ce qu’ils pourraient accomplir ne saurait égaler les prouesses d’un cylindre de caoutchouc vibrant à soixante dollars ?
Et pour être tout à fait franche, la plupart des hommes qui ont croisé mon chemin étaient bien moins stimulants – intellectuellement et physiquement – que n’importe lequel des jouets rangés dans mon tiroir.
Mais Cole était différent.
Sans que je sache bien comment, il s’était insinué dans mes pensées, imprégnant mes sens. J’avais ressenti ce tiraillement à la minute où j’avais posé les yeux sur lui pour la première fois, des années auparavant. Ces derniers mois, cependant, mon attraction première avait viré à l’obsession, et je savais que si je voulais me le sortir de la tête, il fallait d’abord qu’il me passe sur le corps.
Il fallait que je l’aie.
J’étais venue ici ce soir déterminée à obtenir ce que je voulais – et voilà que mon trouble me submergeait, faute d’avoir su dès le départ plonger avec assurance dans les eaux sombres de la séduction.
Je connaissais la raison de mon échec, évidemment : peu friande des râteaux, je n’étais pas certaine que mes avances seraient les bienvenues.
Oui, c’est vrai, je pensais lui plaire : j’avais perçu ce fameux frisson, ténu, quand nos mains s’effleuraient, et que l’air se chargeait en électricité quand nous nous tenions l’un près de l’autre.
Au moins une ou deux fois, en croisant son regard, j’avais vu que l’apparente amitié qui nous liait était réduite en cendres, consumée par le désir que je devinais dans ses yeux. Mais ces instants étaient fugaces, précisément. Juste suffisants pour aiguiser mon appétit, me faire espérer follement que la chaleur perçue auparavant était bien réelle – et non pas seulement le vain reflet de mon propre désir bouillonnant.
Après tout, rien ne me garantissait que je ne me berçais pas d’illusions. Peut-être voyais-je de l’attirance là où il n’y avait qu’indifférence, et, tel un papillon de nuit, j’allais me consumer en m’approchant trop près de la flamme.
De toute façon, il n’y avait qu’un moyen d’en avoir le cœur net. J’avais peut-être un peu cafouillé avec mon introduction minable, mais la soirée ne faisait que commencer. Je m’encourageai mentalement tout en errant dans la galerie, au milieu de la foule hétéroclite occupée à parler affaires ou à colporter des ragots. On entendait de tout, depuis les commentaires féroces sur les tenues des autres femmes jusqu’au débat quant au meilleur endroit pour dîner après le vernissage, en passant par l’éloge dithyrambique des artistes présents ce soir-là. Je croisai le regard de quelques personnes qui m’étaient plus ou moins proches, et qui s’écartaient poliment des petits cercles où elles se trouvaient, prêtes à m’accueillir dans leur conversation. Absorbée par mes pensées, je fis comme si je ne les avais pas remarquées, m’efforçant de déterminer ce que je voulais exactement, et comment je comptais l’obtenir.
La galerie était construite en forme de T ; la salle principale, qui exposait les œuvres des deux artistes de ce soir, en constituait le tronc, tandis que la barre transversale restait réservée à des expositions plus permanentes. Connaissant l’agencement de la galerie pour y être déjà venue, je me dirigeai vers l’intersection des deux ailes.
Un cordon de velours signifiait aux invités qu’ils n’avaient pas accès à l’espace permanent, mais le respect des règles n’a jamais été mon fort. Je me glissai donc entre le mur et le poteau de cuivre auquel on avait fixé le cordon, puis j’avançai vers la droite de manière à me trouver hors du champ de vision de tous. Tout bien réfléchi, je ne me sentais guère sociable ce soir-là, et je n’étais pas d’humeur à recevoir une leçon de morale sur la meilleure manière de se comporter en société.
Lors de ma dernière visite en ce lieu, cette partie de la galerie était encore en travaux. Les murs n’avaient pas été peints et le plafond de verre était encore recouvert d’un film opaque. La pièce, tout en longueur, relativement étroite, paraissait sombre et oppressante. Elle s’étendait à présent devant moi comme une passerelle vers le paradis.
Ce soir-là, le plafond de verre était transparent. Depuis l’extérieur, les lampes installées sur le toit produisaient un effet de lumière naturelle, et tout autour de moi la salle chatoyait des couleurs vibrantes des œuvres exposées.
De sublimes bancs de teck ciré jalonnaient toute la longueur de la salle en son milieu, alternant avec des bonsaïs, si bien que les sièges et la décoration s’harmonisaient avec l’architecture et le contenu artistique du lieu. Et pourtant, on ne se sentait pas submergé par cette mise en scène, le cadre n’avait rien d’envahissant. Même ce soir-là, avec le brouhaha des conversations arrivant de la pièce principale, je pouvais ressentir la merveilleuse liberté que confère la solitude.
Avec un soupir d’aise, je pris place sur l’un des bancs, me rendant compte seulement au moment de m’y asseoir que le hasard n’avait pas guidé mon choix. L’œuvre accrochée devant moi avait happé mon regard. Non, c’était plus fort que ça. Elle m’avait convoquée, attirée à elle de force. Je me redressai sur mon séant et l’étudiai plus attentivement.
Je m’y connaissais un peu en art, quoique bien moins que mon père. Et bien moins encore que Cole, là-dessus, aucun doute. Mais on peut dire au moins une chose : j’ai beaucoup traîné mes guêtres dans des galeries, celles dont les clients réussissent le tiercé gagnant – trop d’argent, trop de temps, et trop de biens.
Je ne sais pas combien de temps j’ai pu passer, en talons hauts et jupe crayon, à me faire l’apôtre de telle ou telle œuvre. Je m’emballais pour l’affaire stupéfiante que l’acheteur allait pouvoir réaliser parce que notre client – « Non, désolée, je ne peux pas vous révéler son nom, mais si vous lisez les journaux européens, vous avez certainement entendu parler de lui » – n’avait pas d’autre choix que de se séparer d’une toile de maître pourtant dans sa famille depuis des générations. « Les temps sont durs », ajoutais-je avec une mine résignée.
Et l’acheteur, sourcils froncés, hochait la tête en signe de compassion, tout en se félicitant de l’incroyable affaire qu’il était sur le point de conclure, et comment il allait pouvoir en mettre plein la vue à ses voisins lors de la prochaine réception qu’il donnerait.
De toute ma vie, je n’avais jamais vendu de toile d’un véritable maître, mais les pièces que j’avais écoulées possédaient un attrait équivalent, peut-être pas pour le portefeuille d’investissements, mais au moins pour l’œil.
Cependant, la toile devant moi ce soir-là éclipsait toutes celles dont j’avais pu m’occuper auparavant. Elle représentait une femme, vue de dos, assise sur le rebord d’une fontaine, et du point de vue de l’artiste on la distinguait au travers d’un rideau de gouttelettes miroitantes. Comme un rempart entre elle et le reste du monde. On avait l’impression de se trouver devant une créature dont l’innocence absolue constituait un obstacle : elle la rendait intouchable, même si à l’évidence il suffisait de franchir le mince écran d’eau pour l’atteindre.
Le cadre était tel que ses hanches restaient invisibles aux yeux du spectateur. Il devait se contenter des courbes de sa taille, de la peau parfaite de son dos, et de ses cheveux blonds tombant en boucles humides jusqu’à ses omoplates.
Quelque chose, chez ce personnage, me parlait. Intimement. Mais j’avais beau chercher, je ne parvenais pas à savoir quoi exactement.
– C’est l’une de mes préférées.
La voix grave et familière me tira de ma transe. Troublée, je me tournai vers Cole, et le regrettai immédiatement. J’aurais dû prendre un instant pour me préparer, car je m’entendis distinctement déglutir alors que mon regard plongeai dans ses yeux chocolat.
– Je…
Je refermai la bouche. J’avais manifestement perdu toute capacité à penser, à parler ou à réagir de façon normale en société. J’espérai de tout mon cœur que le sol allait s’ouvrir sous mes pieds pour m’engloutir, ou qu’un extraterrestre allait m’enlever, ce qui aurait aussi parfaitement fait mon affaire.
Mais aucun de ces événements ne se produisit, et je restai assise là, muette, à le fixer, tandis qu’un coin de sa bouche se contractait – cette bouche virile, sensuelle, publicité vivante pour les baisers –, et il me fallut constater que ma stupeur semblait l’amuser.
– Je suis désolée de m’être cachée par ici. Il commençait à y avoir trop de monde pour moi, j’avais besoin de respirer un peu.
L’inquiétude assombrit son visage.
– Tout va bien, Catalina ? Tu sembles soucieuse.
– Je vais bien, dis-je, sans pouvoir m’empêcher de frémir, troublée comme à chaque fois qu’il m’appelait par ce prénom dont il ignorait pourtant qu’il était le véritable, celui que m’avait donné mes parents. Pour Cole et pour tous mes amis à Chicago, j’étais Katrina Laron, point. Ils ne connaissaient pas Catalina Rhodes, et d’ailleurs elle n’existait plus pour moi non plus. Et il en était ainsi depuis un bon bout de temps. Elle me manquait, parfois.
Il y avait environ huit mois de cela, nous nous étions retrouvés à un dîner d’amis communs. Cole avait commencé à parler d’un voyage qu’il prévoyait de faire à Los Angeles, où il avait l’intention de visiter Catalina Island. Je ne me rappelle même pas la tournure qu’avait prise la conversation ; toujours est-il qu’à la fin j’avais hérité d’un nouveau surnom.
J’avais feint l’irritation en levant les yeux au ciel, mais en vérité j’aimais le sentiment d’intimité que me procurait le fait d’entendre mon vrai prénom dans sa bouche. Cela signifiait que nous partagions un secret, lui et moi, même si j’étais la seule à être au courant.
Catalina n’avait rien d’exclusif pour autant. Cole m’appelait aussi Boucle d’Or ou bien encore Gamine, même s’il avait tendance à réserver ce terme à Angie, encore adolescente à l’époque où ils s’étaient rencontrés.
Catalina était mon préféré de tous ces petits noms, bien sûr. Mais je ne faisais pas la fine bouche. Toute marque de distinction que Cole voulait bien m’accorder me paraissait bonne à prendre.
Pour l’heure, il se tenait à ma droite, son regard posé sur moi, sourcils froncés.
– Je vais bien, répétai-je, un peu plus fermement. Vraiment… J’étais dans les nuages, et tu m’as surprise. Mais je suis là maintenant.
– Ça me fait plaisir.
Cole avait la voix suave de ceux qui ont reçu l’éducation des écoles privées. Je savais qu’il s’était beaucoup entraîné à la diction. Réservé, il parlait rarement du temps qu’il avait passé au sein des gangs, de ce qu’il avait dû alors surmonter. Bon Dieu ! Même des deux années pendant lesquelles il avait étudié l’art en Italie grâce à une bourse, il ne parlait quasiment jamais. Mais la somme de toutes ces expériences avait fait de lui l’homme qu’il était. Et à cet instant précis, j’étais heureuse qu’il ne s’en soit jamais ouvert aux journalistes ou aux clients. Je souhaitais de toute mon âme qu’il m’en parle, à moi.
Mais là, je faisais vraiment pitié.
Je me levai et lissai du plat de la main l’étoffe rouge qui moulait outrageusement mes cuisses. J’espérais donner l’impression d’ajuster ma jupe, alors qu’en réalité je séchais mes paumes moites.
– Je vais tâcher de retrouver une des serveuses à sushis. Je n’ai pas dîné, la tête me tourne un peu.
Je ne précisai pas la vraie raison de mes vertiges.
– Reste…
Il tendit la main et ses doigts saisirent mon poignet. Sa main était immense, mais sa prise étonnamment tendre. Sa peau était rêche, et je me remémorai tout le travail accompli par lui dans la galerie : assemblant les cadres, accrochant les tableaux, déplaçant les meubles… sans parler des toiles qu’il peignait lui-même ; il devait passer des heures le pinceau à la main, travaillant soigneusement, méticuleusement, pour obtenir exactement ce qu’il voulait, la bonne couleur, la texture parfaite – jusqu’à atteindre un absolu de sensualité.
Lentement, comme s’il cherchait à m’affoler, il promena son regard sur moi. Je réprimai un tressaillement, le désir de fermer les yeux et de me laisser aller à fantasmer sur cette caresse volontaire.
Au lieu de cela, je le regardai. Je vis son expression devenir presque animale, comme s’il brûlait à cet instant de me toucher – de me prendre.
Fais-le, pensai-je. Ici et maintenant, fais-le, que je puisse retrouver mon sang-froid. Prends-moi, merde, et libère-moi.
Mais il ne me serra pas contre lui. Il n’empoigna pas mon cul et je ne sentis pas sa queue s’écraser contre mes cuisses. Il ne me plaqua pas au mur, il ne colla pas sa bouche contre la mienne, l’une de ses mains ajustant sa prise sur mon sein tandis que l’autre tirait brusquement ma jupe.
Non. Il se contenta de me regarder… et ce regard suffit à me donner l’impression qu’il avait réellement fait tout ça.
Et au passage il me dédouana d’avoir un peu trop fait chauffer ma carte bleue au moment d’acheter cette tenue : une robe rouge pompier au décolleté plongeant qui soulignait toutes les courbes de mon corps. Et même s’il m’arrivait de penser que mes formes auraient mieux correspondu à la garde-robe d’un film noir des années 1940, je ne peux nier qu’elles remplissaient cette robe d’une manière que Cole semblait apprécier.
J’avais relevé et attaché la masse de mes boucles blondes avec une pince, en laissant quelques mèches libres autour de mon visage. Mes stilettos rouges, parfaitement assortis à ma robe, me surélevaient de dix centimètres alors que j’étais déjà très grande, me permettant d’avoir les yeux à la même hauteur que ceux de Cole. Si vous aviez cherché « chaussures de salope » dans le dictionnaire, il y aurait eu une photo de ces talons sur la page.
Je ne voulais plus bouger d’un cil, je voulais m’abandonner à son regard pénétrant.
Dans le même temps, je brûlais de prendre mes jambes à mon cou et de m’enfuir pour me ressaisir. Je ne voyais pas comment j’allais pouvoir mener à bien mon entreprise de séduction si je n’étais pas maîtresse de moi-même.
La volonté de fuir prit le dessus, et je tirai doucement mon bras pour me libérer.
À ma grande surprise, il resserra son étreinte. Je fronçai les sourcils, un peu désorientée mais pleine d’espoir.
– Je voudrais ton avis.
– Mon avis ?
– Sur le tableau, dit-il. Qu’est-ce que tu en penses ?
– Oh ! (La déception fut comme une douche glacée.) Le tableau…
Je tirai à nouveau mon bras pour me dégager et cette fois, à mon grand regret, il lâcha mon poignet.
– Il te plaît ?
– Je l’adore. (Ma réponse fut aussi spontanée que sincère.) Pourtant, je ne sais pas, il a quelque chose de triste.
Il haussa légèrement les sourcils, et eut un instant l’air amusé, comme s’il avait anticipé la chute d’une bonne blague avec un peu d’avance sur moi. Sauf que je n’eus jamais le fin mot de l’histoire.
– N’est-ce pas triste ? demandai-je en regardant de nouveau l’image avec attention.
– Je ne sais pas, répondit-il. L’art, c’est ce qu’on en fait. Et si tu penses que c’est triste, alors j’imagine que ça l’est.
– Qu’est-ce que ça t’évoque, à toi ?
– La langueur.
Je me tournai à nouveau vers lui, certaine que ma perplexité se lisait sur mon visage.
– Pas tant la langueur de la tristesse que celle du désir, ajouta-t-il, comme pour s’expliquer. Ses désirs sont comme des pierres précieuses qu’elle garde bien serrées dans ses poings, alors les arêtes de chaque pierre meurtrissent les paumes de ses mains.
Je repris mon observation en méditant sur ses mots.
– Tu as cette vision des choses parce que tu es un artiste ? Ou bien es-tu un artiste parce que tu as cette vision des choses ?
Il eut un petit rire, à la fois tendre et engageant.
– J’en sais rien, Catalina, je ne pense pas que je pourrais distinguer l’un de l’autre.
– Enfin, tout ce que je peux dire, c’est qu’il me plaît bien, ce tableau. Je sais, ce n’est pas une pièce majeure de la galerie, mais j’espère que tu exposeras d’autres œuvres de cet artiste. Il a quelque chose de fascinant, dis-je, en me penchant vers la toile à la recherche d’une signature ou d’un cartel à proximité, sans trouver ni l’une ni l’autre. Qui est-ce, au fait ? L’artiste ?
– Cherche pas, Boucle d’Or, dit Cole, dont le regard papillonna brièvement du côté du tableau. Tu en verras d’autres de lui.
J’avais désormais la certitude que quelque chose l’amusait, et comme je ne parvenais pas à comprendre quoi, cela me mit en rogne.
J’inclinai la tête, pensant maîtriser davantage la situation maintenant qu’il m’agaçait.
– D’accord… Dis-moi maintenant. Qu’est-ce que j’ai loupé ?
Il fit un pas pour se placer devant le tableau, face à moi. Et quel face-à-face ! Sa proximité physique faisait monter une sorte d’ivresse en moi. Sa présence saturait tous mes sens ; la vue de son corps tout proche, la senteur de son parfum épicé, boisé, absolument masculin. Même l’écho de sa voix qui résonnait encore dans ma tête, ce timbre de crooner qui me donnait des frissons.
Il ne me touchait pas à cet instant précis, mais la sensation de sa main sur ma peau une minute plus tôt persistait, et je me cramponnai fermement à ce souvenir. Quant au goût qu’il pouvait avoir… hum, l’espoir fait vivre.
Après quelques secondes d’éternité, Cole prit la parole d’une voix légèrement songeuse, comme s’il s’adressait moins à moi qu’à lui-même.
– Comment tu fais ?
– Comment je fais quoi ? répondis-je, mais j’avais à peine fini ma phrase que le charme était rompu, et ce fut comme s’il n’avait rien demandé.
– C’est une soirée importante pour Tyler et moi, reprit-il, d’une voix ayant retrouvé toute son affectation. Je suis heureux que tu sois venue, mais je dois retourner voir les autres invités.
Son changement de ton abrupt me déçut, mais je me raccrochai avec l’énergie du désespoir à ses mots en m’efforçant de faire abstraction du reste. Il avait dit « Je suis heureux ». Pas « On est heureux ».
J’en étais donc arrivée à analyser des pronoms personnels. Pouvais-je aller plus loin encore dans le pathétique ?
– Je n’aurais manqué ça pour rien au monde, articulai-je, espérant que la fragilité de ma santé mentale ne serait pas perceptible dans ma voix.
Il me lança son fameux sourire, celui qui me clouait sur place à tous les coups, puis tourna les talons et se dirigea vers la galerie principale. Mais après deux pas, il s’arrêta et me regarda de nouveau. Et cette fois il arborait un air franchement espiègle.
– Au fait, tu me dois une fière chandelle…
– Oh, vraiment ? Et pourquoi ?
– Comment ça se fait que tu travailles ici depuis trois mois et que je n’aie rien remarqué ? Ce n’est pas du tout mon genre. Et puis franchement, Kat, si tu avais passé tout ce temps à mes côtés, je t’assure que je m’en serais rendu compte.
L’étincelle de chaleur était revenue dans sa voix, mais je la remarquai à peine. Au contraire, j’eus l’impression que la température baissait de quelques degrés. Un flot de jurons me vint à l’esprit, et je dus faire un gros effort pour ne pas en laisser échapper un ou deux au passage.
À la place, je fis ce à quoi je m’étais entraînée toute ma vie : je me ressaisis pour enchaîner rapidement :
– Oh, là, là, Cole, je suis vraiment désolée… Depuis des semaines je voulais te prévenir que la banque allait peut-être appeler, mais j’ai été prise par les préparatifs du mariage d’Angie, et puis je signe la vente la semaine prochaine, et il a fallu que je m’occupe de faire les cartons, et après…
– Ça va, me coupa-t-il. Je comprends.
– C’est juste que je n’ai jamais travaillé très régulièrement, et je ne voulais pas que les types du prêt immobilier pensent que je n’ai pas les moyens de rembourser mes mensualités.
– Ça va, répéta-t-il. Ce n’est pas rien d’acheter une maison. Pour moi, pas de problème. Ils ont dû appeler il y a plus d’une semaine maintenant, et j’ai tout confirmé. S’ils ne t’ont rien demandé d’autre entre-temps, je pense que c’est dans la poche.
Il planta de nouveau ses yeux dans les miens, me prenant au piège de son regard juste assez longtemps pour que je commence à me sentir mal à l’aise. Toute trace d’humour avait quitté son expression, je n’y voyais plus qu’une sensualité intense, éclatante.
– Mais n’oublie pas : tu me dois une fière chandelle.
Je déglutis et, malgré ma bouche sèche, je parvins à parler.
– Tout ce que tu voudras, articulai-je, espérant qu’il saisirait pleinement le sens de ces quelques mots.
Un moment encore, il continua de me fixer. Puis il inclina la tête comme pour me libérer.
– On se revoit dans la galerie principale.
À nouveau il fit demi-tour et s’éloigna de moi.
Il ne se retourna pas.



Chapitre 2
Il me fallut un petit moment pour me ressaisir avant de replonger au cœur de la fête. Immédiatement assaillie par la gaieté et les bavardages environnants, je sus que j’aurais dû m’octroyer quelques minutes de plus.
« Tu me dois une fière chandelle », avait-il dit.
« Tout ce que tu voudras », avais-je promis.
Avait-il compris combien je pesais mes mots ? Avais-je réellement décelé du désir dans son regard ? Et si c’était bien le cas, qu’allait-il en faire ?
Et qu’allais-je faire, moi ?
J’étais revenue à mon point de départ. J’avais commencé la soirée avec la ferme intention de séduire Cole August. Et malgré l’électricité qui avait crépité entre nous, il ne me semblait pas m’être rapprochée un tant soit peu de mon objectif.
Plutôt réussi comme fiasco, non ?
Là encore, mon père aurait eu honte de moi. Peut-être que si je considérais Cole comme un pigeon, la cible d’une arnaque, plutôt que comme un homme…
Je commençai machinalement à me passer les doigts dans mes cheveux, mais je parvins à stopper mon geste avant de défaire ma coiffure. Puisque j’avais grand besoin d’occuper mes mains, je hélai une serveuse mince et brune. Après avoir longuement hésité entre un rouleau de printemps et un sushi, je pris finalement les deux tout en me maudissant. La bouffe et Cole : c’était là toute ma pauvre vie.
Manifestement, c’était ma croix d’être vouée à l’indécision permanente.
Génial.
Je me rapprochai d’un mur pour reprendre mes esprits à l’écart de la foule et tâchai de retrouver Cole. Ce ne fut pas difficile. Il s’était écarté de la masse compacte des invités et se tenait à présent dans une alcôve, au côté d’un homme corpulent au visage poupin et au teint rougeaud. L’homme parlait avec animation, agitant les mains comme pour ponctuer ses phrases. Il suait abondamment.
Cole, face à lui, restait de marbre. Signe chez lui d’une colère noire, une colère qu’il s’évertuait à contenir de toutes ses forces. Cole était connu pour être soupe au lait, et, qui que soit cet homme, on aurait dit un candide en train de jouer avec des allumettes près d’un bidon d’essence.
J’envisageai un instant de les rejoindre et de les interrompre. Au moins, j’aurais détourné l’attention de l’importun. Heureusement, Liz, la responsable commerciale de la galerie, s’immisça dans leur conversation, offrit un verre à l’homme et, habilement, l’entraîna plus loin.
Cole les regarda partir, et je vis son poing se serrer. Je commençai à compter les secondes, et au bout de dix Cole tapa de ses mains contre le mur derrière lui. Je reconnus l’un de ses trucs de gestion de la colère. Il en avait en quantité, dont il se servait très fréquemment.
Je me demandai ce qui l’avait mis en colère, mais sans pousser la sympathie jusqu’à aller le lui demander. Non, j’étais plus égoïste que ça, toujours concentrée sur mon propre problème. Et si je souhaitais voir son sang affluer quelque part, ce n’était certainement pas vers sa tête.
J’envisageai d’appeler Flynn, mon ami et colocataire durant ces derniers mois. Au mieux, son point de vue de mec m’aiderait à y voir plus clair. Au pire, il aurait les mots justes pour me consoler. Mais je savais qu’il travaillait ce soir-là, sinon, il serait venu au vernissage. Flynn n’était pas du genre à rater une fête, et encore moins une fête où l’alcool était gratuit.
Même l’opinion d’une fille aurait été la bienvenue, mais Angie et Evan n’avaient fait qu’une courte apparition avant de repartir pour un dîner de préparation de mariage avec les parents d’Angie. Quant à Sloane, la copine de Tyler, elle n’était pas encore arrivée.
Je savais qu’elle travaillait tard, elle m’avait parlé la veille devant des Martini de son boulot de surveillance du moment ; mais il me semblait qu’elle aurait déjà dû être arrivée, vu l’heure. C’était peut-être intéressé de ma part, mais on était devenues bonnes copines, et j’avais désespérément besoin d’un soutien moral, quel qu’il soit.
Je jetai un coup d’œil à ma montre et me renfrognai. Puis je me sermonnai : je ne pouvais en vouloir à Sloane alors qu’elle était au travail et ne se doutait pas que j’avais besoin d’aide dans mon entreprise de séduction.
Heureusement, la sainte patronne des bonnes copines eut enfin pitié de moi : quand je relevai les yeux, Sloane se tenait derrière la porte de verre, s’apprêtant à franchir le seuil de la galerie.
En dépit de l’heure tardive, l’air était inhabituellement étouffant pour un mois de mai. Malgré cela, Sloane était ravissante, pimpante, et respirait l’intelligence. C’était tout à fait elle : sous les dehors d’une fille toute simple, une vraie dure à cuire, qui avait gardé son cynisme d’ex-flic. J’avançai dans sa direction, puis m’arrêtai en voyant Tyler s’approcher d’elle, les yeux brillants.
Il l’attira contre lui, et malgré la foule se pressant autour d’eux l’accueillit d’un baiser qui me sembla interminable ; je la voyais littéralement rayonner depuis l’autre bout de la pièce.
Subite, inattendue, l’envie me tordit le ventre. Je voulais être cette fille… être adorée par un homme. Je voulais qu’un homme me mange dans la main.
Pas n’importe quel homme. Non. Cole.
Sloane épousseta la veste de Tyler, en propriétaire, puis lui murmura quelque chose à l’oreille. Il eut un petit rire et l’embrassa sur la joue. Tandis qu’elle s’éloignait de lui pour rejoindre les invités, il se tint immobile, la suivant du regard un instant.
Mon attention étant tournée vers Tyler, je n’avais pas vu que Sloane se dirigeait droit sur moi, et soudain elle fut à mes côtés.
– Du nouveau pour la maison ?
– On signe la semaine prochaine, répondis-je. Je suis un peu terrifiée à l’idée que tout puisse capoter du jour au lendemain. J’ai peur qu’on découvre que les fondations sont complètement pourries. Ou que les vendeurs se rétractent. Ou que le prêt tombe à l’eau.
Cette histoire de maison avait commencé comme un caprice. Mon état naturel se rapproche du mouvement perpétuel : j’ai toujours eu la bougeotte, alors j’ai tendance à m’exiler tous les trois ou quatre ans pour reprendre de zéro dans une nouvelle ville.
Ces six dernières années pourtant, je m’étais calmée sur ce dernier point. Au lieu de me catapulter hors de Chicago, je m’étais contentée de rebondir d’appartement en appartement.
Quelques mois plus tôt, j’avais décidé qu’il serait amusant de vivre dans une maison. J’avais d’abord regardé exclusivement les locations, mais après avoir visité cette minuscule maison en bois de trois pièces, j’avais su qu’elle était comme l’arbre de Noël de Charlie Brown : tout ce dont elle avait besoin, c’était d’un peu d’amour. J’y étais prête, mais pour cela elle devait m’appartenir.
Je ne m’étais même pas rendu compte que j’envisageais de devenir propriétaire avant de prendre la carte de visite de l’agent immobilier, mais j’étais fatiguée de me sentir déracinée. Je voulais m’installer quelque part. Je voulais… plus.
Et maintenant, j’étais sur le point de devenir propriétaire d’une maison.
Honnêtement, ça me plaisait bien.
Sloane balaya méthodiquement mes angoisses.
– Tu as fait faire tous les diagnostics, toutes les expertises, les locataires ont déjà déménagé et les vendeurs vivent – où, déjà ? Au Nouveau-Mexique, non ? Et je pense que si quelque chose n’allait pas avec le prêt, tu le saurais déjà, depuis le temps. (Puis elle ajouta, en plissant les yeux :) Le contrat de travail que tu as bricolé, ils l’ont approuvé ou non ?
– Oui, mais tu parles d’un merdier. Ils ont dû appeler quand Liz n’était pas là.
J’avais demandé à Liz son accord avant de coucher mon petit mensonge sur le formulaire de prêt, et elle avait promis de jouer le jeu si la banque téléphonait.
– Merde ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Tyler ne m’a rien dit.
– Apparemment, c’est Cole qui a répondu au téléphone.
Elle écarquilla les yeux.
– Vraiment ? Quand ça ?
– Il y a une bonne semaine.
– Et il n’a rien dit ?
– Rien. Il vient seulement de m’en parler, à l’instant.
Elle agita les mains en l’air avec impatience, comme pour faire venir la suite.
– Alors ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
– Que je lui devais une fière chandelle, admis-je.
Elle partit d’un grand rire joyeux.
– Eh bien, ça doit pas mal t’arranger, non ?
– Pardon ?
– S’il n’a rien dit de plus, il faut que tu lui demandes comment il veut être dédommagé.
Je croisai les bras sur ma poitrine.
– De quoi tu parles, précisément ?
– Oh Kat, je t’en prie, ne joue pas à ça avec moi. Je suis flic, tu te rappelles ? Je sais comment fonctionnent les gens. Et c’est valable pour toi aussi, Katrina Laron, même si tu te crois impénétrable.
Effectivement, je le croyais et fus un peu déconcertée de découvrir que je me trompais. C’était exactement pour cette raison que j’avais passé ma vie à éviter de me faire des amis trop proches. Ils finissent par vous connaître trop bien, vous et vos failles, et vous rendent vulnérable. Pourtant, Sloane avait raison : avec son passé de policière, elle avait pris l’habitude d’observer les gens et de remarquer les moindres détails. Mais surtout, elle avait été à ma place il n’y avait pas si longtemps, occupée à élaborer des stratagèmes pour séduire Tyler Sharp. Étant donné qu’ils étaient désormais fous amoureux l’un de l’autre et nageaient dans le bonheur, je devais bien me rendre à l’évidence : elle avait compris les règles du jeu.
Elle me détailla des pieds à la tête, tranquillement.
– Jolie robe, dit-elle avec un sourire malicieux avant d’ajouter : le genre de détail que Cole apprécie.
– Espèce de garce ! m’écriai-je avec un petit rire.
– Bon, et à part la robe, qu’est-ce que tu as prévu d’autre ?
– C’est la question à mille balles ! Tu m’as démasquée, avouai-je. J’ai des… projets concernant Cole. Mais pour ce qui est de mettre mon plan à exécution, je m’y prends vraiment comme un manche.
Je me passai la main dans les cheveux, me rappelant trop tard la pince qui les maintenait attachés, et lâchai un juron.
Tout en retirant ma pince à cheveux, j’exposai à Sloane un résumé de ce qui s’était passé à la galerie avant son arrivée.
– Mais je ne sais pas s’il est vraiment intéressé, ou si c’est juste moi qui me fais un film, dis-je en ébouriffant mes cheveux.
– Ne me dis pas que tu es naïve à ce point, me supplia-t-elle. Ce type est raide dingue de toi.
– Tu dis n’importe quoi, soupirai-je.
Pour être franche, je ne parvenais pas à imaginer que Cole puisse être raide dingue de quiconque. Il était bien trop doué pour ne pas tout garder sous contrôle. Depuis que je le connaissais, il n’y avait guère que sa colère qu’il ne parvenait pas toujours à dominer – et même alors, il s’agissait d’explosions soudaines qu’il maîtrisait rapidement.
– J’ai vu sa tête quand il te regarde, insista-t-elle. Ou, pour être plus précise, j’ai vu sa tête quand il te lance un regard et que tu ne le lui rends pas, dit-elle avec un sourire amusé. Tu sais aussi bien que moi que Cole ne lâche rien s’il n’y est pas obligé.
– C’est le moins qu’on puisse dire.
– Je suis sérieuse, reprit Sloane. Quand Tyler me regarde de la façon dont j’ai vu Cole te regarder, je sais que je peux m’attendre à une très longue nuit. Et je te parle bien de nuit blanche…
– Oh ! (Je retins un instant mon souffle, puis humectai mes lèvres subitement sèches.) Intéressant… ajoutai-je, incapable de dissimuler le sourire dans ma voix. Merci.
– Pas de quoi. Mais dis-moi… Est-ce que tu… Non, rien, s’interrompit-elle avec un haussement d’épaules.
– Oh non ! dis-je. Pas question que tu me fasses ce coup-là. Tu as un truc à dire, et ça concerne soit Cole, soit moi. Alors je veux savoir.
– C’est juste que… tu es sûre de vouloir t’embarquer là-dedans ? Et puis, pourquoi maintenant précisément ?
– Oui, j’en suis sûre, affirmai-je. (Malgré mes hésitations et mes accès de nervosité, je n’avais jamais été aussi sûre de quoi que ce soit. Je pris le bras de Sloane et la remorquai vers un coin où il n’y avait aucune toile exposée, donc aucun invité pour nous entendre.) Et de toute façon, je crois que je n’ai plus vraiment le choix, maintenant. Je n’arrive pas à me le sortir de la tête, avouai-je. J’en suis à rêver de lui. Je n’avais jamais été obsédée à ce point par un mec, ça me rend un peu cinglée.
– Alors il s’agit de t’exorciser ?
– Peut-être. Merde ! je n’en sais rien. Pourquoi ?
– Parce qu’on est amis, Kat. Tous. Tyler et moi, Angie et Evan. Et même toi et Cole. Je n’ai pas envie que ça devienne bizarre, et je ne veux pas… (Elle secoua la tête.) Pardon, ça ne me regarde pas. Je ne devrais pas m’en mêler.
Il était hors de question que je la laisse s’en sortir ainsi.
– Te mêler de quoi ?
– Je voudrais seulement t’éviter de souffrir, lâcha-t-elle.
– De quoi tu parles ?
Elle se passa la main dans les cheveux.
– Je sais que Cole n’est pas du genre à être en couple. Je ne veux pas que tu sois déçue. Et, très égoïstement, je n’ai pas envie de perdre cette dynamique entre nous six.
– Moi non plus, renchéris-je avec sincérité. Mais j’ai besoin de le faire.
Je n’essayai pas de lui expliquer que si je ne le faisais pas, cette dynamique allait changer de toute façon. J’avais franchi une barrière mentale, et quoi qu’il arrive je ne pouvais pas redevenir la bonne amie Kat, la fille qui avait secrètement le béguin pour Cole. Parce qu’il ne s’agissait pas d’un simple béguin. Mais d’une nécessité. D’une faim. J’avais ouvert la boîte de Pandore, et même si je l’avais voulu je n’aurais pas pu tout remettre dedans.
– Qu’est-ce que ça veut dire, il « n’est pas du genre à être en couple » ? insistai-je.
– C’est ce que Tyler m’a dit. Il baise, c’est tout, dit-elle en haussant les sourcils. Mais il ne donne pas dans les rendez-vous galants.
– C’est ce qui fait tout son charme, dus-je reconnaître.
Sans pouvoir en être tout à fait certaine, j’avais observé Cole assez longtemps et avec suffisamment d’attention pour en conclure qu’il était au moins aussi tordu que moi.
– J’ai juste envie de me gratter là où ça me démange. Et si tu as vu juste, ça démange Cole au même endroit. Alors tout devrait aller comme sur des roulettes.
– Donc, tu cherches juste un plan cul ?
Ses yeux se plissèrent. Manifestement, elle était sceptique.
– Ouais, admis-je, même si je ne me l’étais jamais formulé ainsi auparavant. Ouais, ça doit être ça.
– Kat…
Sa voix faiblit. Néanmoins, impossible de ne pas sentir le reproche qu’elle contenait.
– Quoi ?
– C’est des conneries.
– Non, dis-je fermement, tu te trompes.
Et je le pensais. J’avais fini par admettre, du moins en moi-même, que mon attirance pour Cole était forte et profonde. Mais ça ne signifiait pas pour autant que je voulais une histoire avec lui… ou, plus précisément, ça ne voulait pas dire que j’allais sortir avec lui, quel que soit mon désir à ce sujet.
Je ne pouvais pas vraiment expliquer tout ça à Sloane. Certes, nous étions devenues amies quand elle avait débarqué en ville l’été dernier, mais il était hors de question qu’elle voie tous les squelettes cachés dans mes placards.
Je n’avais besoin d’être diplômée ni en psychologie pour comprendre que j’étais dérangée, ni en sexologie pour savoir que je voulais sentir les mains de Cole sur ma peau. Sur ce dernier point, je pouvais agir ; quant au premier, il me fallait vivre avec.
– Crois-moi, Sloane, dis-je, en espérant ne pas tout faire voler en éclats. Je sais ce que je fais.
Elle se tut une seconde, puis hocha la tête.
– C’est ta vie. Allez ! Va le choper.
J’éclatai de rire, et fis signe à un serveur qui passait. Il s’arrêta devant moi le temps que j’attrape un verre de chardonnay.
Je le vidai d’un trait tout en retenant le serveur de mon autre main levée. Puis je reposai mon verre pour l’échanger contre un autre.
– Du courage liquide, précisai-je, m’adressant plus à Sloane qu’au serveur.
Comme elle, pourtant, il ne put réprimer un rictus.
D’un signe de tête, il prit congé avant de disparaître dans la foule. Je le regardai partir, consciente que mon heure était venue. Cole se trouvait là aussi, quelque part au milieu des invités.
Je croisai le regard de Sloane, et son sourire encourageant me décida à me jeter à l’eau.
– Quand faut y aller…, soupirai-je avant de plonger dans la foule, déterminée à ne plus m’arrêter en chemin.
Je retrouvai Cole un peu plus loin, entouré d’invités richissimes, tous occupés à admirer une toile qui semblait se mouvoir tant elle était pleine de couleurs et de vie. Je ne pouvais entendre Cole de là où j’étais, mais je le voyais parler avec feu ; c’était caractéristique de la passion qui l’animait quand il parlait d’art.
Il se servait de ses mains, de son corps, et avec chaque mot, chaque geste, il captivait ses auditeurs. Nom d’un chien, il m’hypnotisait moi aussi, et je me rapprochai, encore et encore, jusqu’à pouvoir l’entendre. Je me tins alors immobile, laissant sa voix m’ensorceler et me donner du courage.
Enfin, il termina son laïus et laissa les invités contempler les tableaux chacun de leur côté. Lorsqu’il se tourna et me vit, je pus sentir, physiquement, le choc de la secousse jusque dans mes orteils.
Il y avait eu de l’électricité entre nous plus tôt dans la soirée : là-dessus je n’avais plus le moindre doute. Mais Cole avait alors gardé le contrôle ; cette fois, en revanche, je l’avais pris par surprise, et je pus le voir tenaillé par une faim intense, palpitante, lorsque son regard me débusqua.
Vas-y. Maintenant.
En quête de courage, je respirai par petites bouffées. OK, il était temps d’en finir.
Je fis un pas, puis un autre, et un autre encore. Chacun d’eux me rapprochant de Cole August. Chacun d’eux nourrissant le feu en moi qui brûlait pour lui, un feu qui pouvait aussi bien me soulever de terre que me réduire en cendres.
Mon objectif du moment pouvait se résumer ainsi : conquérir l’objet de mes fantasmes ce soir sans me faire laminer au passage.



Chapitre 3
Ce n’est pas le sexe qui fout en l’air, mais le désir.
Quand on met la question du sexe sur la table, tout le monde a quelque chose à négocier. C’est comme un contrat, que chacun étudie soigneusement. Parfois le cul n’est pas génial, parfois il est époustouflant, parfois les parties en présence sont si empêtrées dans leurs névroses respectives que tout le reste s’en trouve éclipsé. Mais même dans ce cas, il existe un « minimum syndical », et chacun sait ce que l’autre attend de lui.
Avec le désir, ce n’est pas le cas.
Le désir est unilatéral. On ne peut se fier à rien, sinon à ses perceptions. Un sourire. Un hochement de tête. Une poignée de main qui dure un peu trop longtemps. Un doigt qui effleure – accidentellement ? – une chevelure.
Mais tous ces détails, on peut les simuler… ou les dissimuler.
Quand on grandit dans un milieu d’escrocs, on sait jouer toutes sortes de rôles, et voir clair dans le jeu des autres.
Du moins, on le croit.
Je pensais savoir interpréter l’attitude de Cole. Je pensais avoir repéré les signaux ténus qui concordaient avec mon propre désir. Les allusions discrètes, les gestes esquissés, les regards fortuits, et les contacts désinvoltes.
Je pensais avoir reconnu tout ça, sans pouvoir en être tout à fait certaine. Et si je voulais une confirmation, j’allais devoir me mouiller.
Voilà pourquoi le désir est un beau salaud.
Ce salaud qui en ce moment même posait sa main de fer sur mon épaule et me dirigeait à travers la foule, droit sur l’objet de mon désir. Ce dernier avait été intercepté par une élégante septuagénaire qui apparemment les interrogeait, lui et l’artiste, à propos des différences subtiles entre deux œuvres exposées.
J’avais trois atouts dans mon jeu, et je m’y accrochai fermement, comme un petit enfant à son lapin en peluche.
Tout d’abord, mon éducation : elle avait fait de moi un véritable caméléon aux grandes facultés de métamorphose et d’adaptation. De plus, j’étais coriace et capable de feindre une grande confiance en moi. Certaines personnes remercient leurs parents de les avoir poussés dans des compétitions sportives lorsqu’ils étaient enfants parce que cela leur a forgé le caractère. Moi, j’étais reconnaissante envers mon père de m’avoir appris à monter des arnaques de toutes sortes.
Ensuite, j’avais vu du désir dans les yeux de Cole au moins deux fois ce soir. Je me faisais peut-être des illusions, mais c’était peu probable. Et si lui aussi me désirait, alors mon but devenait beaucoup plus facile à atteindre.
Enfin, je m’étais jeté deux verres de vin derrière la cravate en moins de cinq minutes, et je suis définitivement dans la catégorie poids plume pour ce qui est de tenir l’alcool. Résultat, je flottais présentement sur mon nuage de courage liquide, comme je l’avais expliqué à Sloane et au serveur. Et c’était, à mon avis, une sacrément bonne chose.
– On peut analyser, discourait Cole tandis que j’approchais, ou bien ressentir.
Les deux tableaux dont il parlait étaient gigantesques, chaque toile mesurant pas loin de deux mètres cinquante de haut sur un mètre vingt de large. Elles étaient accrochées l’une à côté de l’autre, leurs couleurs éclatantes semblant s’affranchir de leur support. L’artiste, qui répondait au nom de Tiki, venait de South Side et semblait avoir à peine vingt ans. Posté aux côtés de Cole, il hocha vigoureusement la tête pour acquiescer.
– C’est c’ que je disais, dit-il en se frappant la poitrine du plat de la main. Faut faire avec c’ que vous sentez ici. Vous pouvez tout décortiquer, vous agiter avec des nuanciers dans chaque main et payer des décorateurs hors de prix, mais c’est pas ça qui vous dira si ça vous fait un truc au moment où vous rentrez dans la pièce et où vous voyez la toile accrochée à votre mur.
La femme renifla.
– C’est peut-être vrai, jeune homme, mais mon mari vient de verser une somme considérable à notre architecte d’intérieur pour refaire le petit salon, et je vous assure que si ce que j’acquiers jure avec le décor, je ressentirai tout autre chose qu’avec votre art.
Tiki partit d’un bon rire.
– Là, vous m’avez bien eu, Amelia.
Je m’attendais à ce qu’elle lui reproche sa familiarité, mais elle se contenta de rire avec lui.
– Qu’est-ce que tu en penses, Kat ?
Je levai les yeux vers Cole, surprise qu’il m’intègre dans la discussion. Par ailleurs, j’avais la nette impression qu’il m’observait depuis que j’avais commencé à écouter Tiki et Amelia.
– Je pense qu’une fortune dépensée en conseils de décoration ne vaut rien si vous n’arrivez pas à vous sentir chez vous, dis-je en me rapprochant de la toile. (Je me glissai dans ma peau de manipulatrice ; ça, je savais faire.) Si vous aviez une pièce complètement vide à aménager, laquelle de ces toiles choisiriez-vous ?
Mon regard passait de l’une à l’autre tandis qu’Amelia étudiait ma question.
– C’est un choix difficile, je sais, ajoutai-je. Elles se ressemblent, et pourtant elles ont chacune leur personnalité… et un grand pouvoir d’évocation. L’explosion de couleurs. La subtilité des zones désaturées.
Je lui jetai un regard en biais et notai qu’elle hochait imperceptiblement la tête, signe qu’elle avait mordu à l’hameçon : il ne me restait plus qu’à mouliner.
– Je ne sais pas pour vous… ajoutai-je. (À présent, nous discutions entre femmes.) mais quand je regarde ces tableaux, moi, je me sens transportée.
J’évaluai rapidement son apparence. Une robe aux lignes classiques. Des cheveux coiffés avec soin. Elle envisageait d’acheter de l’art moderne, certes, mais en plus c’était une femme élégante, avec un pedigree.
Mon analyse ainsi établie, je savais où aller.
– Je me sens… (Je marquai une pause, comme pour réfléchir.) C’est comme d’écouter une symphonie, dis-je finalement. Quand la musique semble vous soulever de terre, qu’elle vous emporte.
– Oui, murmura-t-elle avec un signe d’assentiment. Oui… Oui, c’est vrai.
– Ce que je trouve particulièrement captivant, c’est la façon dont les deux toiles se confondent. Vous voyez ? Les couleurs se complètent. Le rouge ici, qui fait s’exprimer pleinement le violet sur celle-là. (Je pointai chaque tableau à tour de rôle.) Elles fonctionnent en tandem… Sincèrement, j’aurais peur que les séparer revienne à supprimer les violons dans la cinquième de Beethoven.
En jetant un coup d’œil à Cole, je le vis plisser les yeux, juste un peu. Était-il impressionné par mes efforts, ou inquiet à l’idée que je fasse foirer une vente ? Je n’en savais rien.
L’attitude de Tiki était plus facile à interpréter. Son large sourire indiquait qu’il savait exactement où je voulais en venir.
Je les sortis tous les deux de mon esprit. À cet instant précis, je n’avais vraiment pas besoin que le trac vienne s’ajouter à ma confusion émotionnelle.
– Comment choisiriez-vous ? demanda Amelia.
– Honnêtement ? (Je me penchai vers elle, conspiratrice.) Je tricherais.
Ses yeux s’ouvrirent tout grands sous le choc, comme si j’avais dit la chose la plus scandaleuse qu’elle puisse imaginer.
– Si j’avais une pièce vide à meubler, je ne partirais pas d’ici avec une seule toile. J’insisterais pour avoir les deux.
Elle reporta son attention sur les toiles. Je pouvais détecter l’étincelle d’intérêt chez elle ; son front se plissa jusqu’à former une ride profonde en forme de V au-dessus de son nez.
– Mais tout cela est hypothétique. Je n’ai pas carte blanche1*.
– En réalité, si, susurrai-je, souriant de toutes mes dents. Quelle est la teinte dominante de votre pièce ?
– Taupe, avec du rose pêche pour éclaircir.
– Ces couleurs, dis-je en indiquant une zone du tableau sur la gauche.
Je me tournai vers Tiki pour obtenir son approbation et son soutien. Il acquiesça, mais ne sauta pas sur l’occasion comme je l’avais espéré.
Cole reprit les rênes.
– Elle a raison, vous savez, dit-il à Amelia. Seul, ce tableau ne fonctionnera peut-être pas tout à fait dans cette ambiance. Mais vous voyez, ici ? (Ses gestes montraient l’espace entre les deux œuvres, ses mouvements soulignant les couleurs et les motifs.) Ces bruns et ces verts complètent à merveille le pêche et les roses de ce côté-ci.
– Ouais, c’est vrai c’ qu’ils disent, s’exclama Tiki. Ces toiles, elles font équipe. Comme le poivre et le sel, vous voyez c’ que j’ veux dire ?
Un sourire s’épanouit lentement sur le visage d’Amelia. Ce sourire, je savais le reconnaître depuis mes années en Floride, à l’époque où on refourguait des tableaux à la pelle, papa et moi. Ce sourire qui disait qu’une femme ne sachant quoi faire de son argent venait de trouver un bon prétexte pour le dépenser.
En d’autres termes, mon travail ici était terminé.
D’une main, je lui pressai doucement le bras.
– Je suis désolée, je suis tellement bavarde. Je n’avais pas du tout l’intention de m’imposer comme ça. Je vous laisse parler avec Tiki, je retourne dans la fosse aux lions.
– Bien, je ne crois pas qu’il soit nécessaire de débattre plus longtemps, l’entendis-je annoncer alors que je m’éloignais dans la foule. Il ne nous reste plus qu’à trouver cette charmante jeune fille, celle qui s’occupe des cartes de crédit.
– Quelle performance ! me glissa Cole un instant plus tard.
Il me prit par le coude pour m’attirer à l’écart. Je le suivis docilement, tout mon corps envahi de picotements à la seule pression de ses doigts sur mon bras nu.
Il se tenait un peu en retrait, de sorte que je ne pouvais voir son visage.
– Bonne ? questionnai-je. Ou mauvaise ?
– Si je n’avais pas été déjà debout, je me serais levé pour t’applaudir.
– Vraiment ? demandai-je, ridiculement satisfaite à l’idée de l’avoir impressionné.
Il ne répondit pas, et me lâcha pour se planter en face de moi. Je regrettai un instant le contact de sa peau contre la mienne, mais je ne perdais pas au change. Je ne suis pas le genre de fille à se pâmer devant des calendriers de pompiers bien gaulés, et je n’ai vu qu’une fois Magic Mike2. Mais la seule vue de Cole me faisait saliver autant qu’une tablette de chocolat qui serait dotée de la parole.
– Vraiment, confirma-t-il. (Un sourire s’épanouit lentement sur ses lèvres. Il secoua la tête, avec un plaisir évident.) Je n’avais jamais réalisé que le métier de serveuse demandait des techniques de vente aussi… pointues.
– J’ai plusieurs cordes à mon arc, répliquai-je dans un battement de cils.
– Ça, tu peux le dire.
Sans me quitter des yeux, il émit une sorte de soupir, que malgré tous mes efforts je ne parvins pas à interpréter.
– Tu m’as fait gagner une jolie somme, dit-il finalement. Et j’ai l’impression que Tiki va t’envoyer des cartes de vœux tous les ans jusqu’à la fin de tes jours.
– Je m’en réjouis d’avance. Et toi ? Tu vas faire quoi ? demandai-je à brûle-pourpoint. (Le vin faisait effet, sans aucun doute. Nos regards se croisèrent, et je priai pour que le mien soit réellement le miroir de mon âme. À cet instant précis, je voulais que Cole puisse lire en moi comme dans un livre ouvert.) Qu’est-ce que je recevrai de ta part ?
– Ça dépend de ce que tu veux.
– Ce que je veux ? répétai-je.
De Cole, qu’aurais-je pu ne pas vouloir ?
– Tout à l’heure, je t’ai dit que tu m’étais redevable, reprit-il. On pourrait dire qu’on est quitte. Ça t’irait ?
– Et toi, ça t’irait ?
Il resta silencieux quelques secondes, et encore quelques secondes de plus.
– Non, finit-il par admettre.
– Bien, dis-je en redressant la tête.
Son expression resta parfaitement stoïque, mais il approcha sa main de mon visage, puis suspendit son geste, comme un enfant sur le point de faire quelque chose de mal et soudain pris de remords.
– N’aie pas peur. (Ma voix n’était plus qu’un murmure.) Je ne casse pas.
– N’en sois pas si sûre, Boucle d’Or. Je suis connu pour bousiller même les choses les plus résistantes.
– Je ne suis pas une chose. Et tu ne vas pas me bousiller. (J’hésitai une seconde, pas plus, et me rapprochai d’un pas. Quelques centimètres seulement, mais l’air me parut soudain plus épais, comme si mes poumons devaient fournir plus d’efforts pour faire circuler l’oxygène.) N’aie pas peur, répétai-je.
Autour de nous, la fête se poursuivait, mais nous n’en avions plus vraiment conscience, ni lui ni moi. Il me semblait avoir pénétré une autre dimension, et dans notre petit coin d’espace-temps rien d’autre que nous ne comptait, plus rien d’autre n’existait même.
Je retins mon souffle. Je voulais sentir le contact de sa peau contre la mienne, éperdument. Et lorsque, enfin, du tranchant de son pouce il me caressa la joue, je ne pus que réprimer un gémissement.
Trop vite, il retira sa main, me laissant démunie.
Trop vite, il recula d’un pas, et le monde fut forcé de recommencer à tourner.
– J’avais besoin de vérifier quelque chose, dit-il.
– Pardon ?
– Ta peau. C’est comme de toucher une promesse.
– Ah oui ? murmurai-je.
– Elle est si tendre… et si mystérieuse en même temps. Comme si elle se composait de plusieurs couches attendant d’être mises à nu.
Ma respiration s’accéléra.
– Je ne savais pas que tu pensais à moi comme ça, bégayai-je. Je ne savais même pas que tu pensais à moi tout court.
Il se tut si longtemps que la panique m’envahit à l’idée qu’il ne réponde pas. Quand il reprit la parole, ses mots pénétrèrent au plus profond de moi-même, doux et piquants à la fois.
– Je pense à toi plus que je ne devrais.
Soudain il fit terriblement chaud dans cette galerie. La sueur perlait au creux de ma nuque. J’avais besoin d’air… Où donc était passé tout l’oxygène de la pièce ?
Miracle, je parvins tout de même à articuler quelques mots.
– Tu penses à moi, là ?
Sur son visage, dans le ferme contrôle qu’il exerçait sur son corps, je lus la réponse que j’espérais par-dessus tout. Je le sus à la façon dont l’air crépitait entre nous, chargé d’étincelles. Je pus même respirer le désir, son odeur chaude et musquée.
Cette réponse animale m’enveloppait, m’attirait à lui inexorablement ; pourtant ses paroles balayèrent tout le reste, moi comprise. Tous les deux.
– Non, pas là.
En trois mots, trois mots ridicules, il m’avait réduite en miettes.
– Et je pense que je devrais retourner auprès de mes invités.

1. En français dans le texte. Par la suite, tous les termes en français seront en italique suivis d’un astérisque. (NdT)

2. Magic Mike : ce film de Steven Soderbergh (2012) se déroule dans le milieu du strip-tease masculin. (NdT)




Chapitre 4
Je le regardai s’éloigner, paralysée à l’idée d’avoir échoué de façon si spectaculaire, si près du but.
Je ne pouvais même pas me consoler de ce qu’en refusant d’assouvir mon désir, il refusait d’assouvir le sien également. Savoir qu’il avait envie de moi ne me suffisait pas ; je ne pouvais pas me contenter de la théorie, je voulais passer aux travaux pratiques.
Alors, sers-toi.
Cette pensée était si simple, si juste et si impérieuse que je fis presque malgré moi un pas en direction de Cole. J’avais senti une certaine chaleur… Qu’est-ce que je dis : j’avais parfaitement reconnu l’odeur du soufre. Si je manœuvrais bien, j’étais tout à fait capable de provoquer une explosion.
Déterminée, je me dirigeai droit sur lui. Un pas, puis un autre. Et puis, tandis que la foule tourbillonnait autour de moi et que les éclats de voix se mêlaient en un brouhaha étourdissant, je m’arrêtai simplement.
Était-ce vraiment ce que je voulais ?
Oui, assurément. Oh oui ! Je voulais sentir les mains de Cole sur ma peau nue, la chaleur de son corps dévêtu contre le mien.
Et pourtant…
Pourtant, je ne me résolvais pas à aller plus loin. Je pouvais forcer une explosion, certes, mais après ? Si nous nous consumions entièrement ensemble, qu’arriverait-il ensuite ?
Renaîtrions-nous de nos cendres, tels des phénix ?
Ou bien ce feu détruirait-il simplement tout ce qui existait déjà entre nous ?
J’avais dit à Sloane que j’avais atteint un point de non-retour – je devais aller au bout, même si cela impliquait de mettre en péril notre amitié – et j’étais tout à fait sincère alors ; mais entre-temps, le doute et la peur s’étaient immiscés dans l’équation.
Cet homme comptait pour moi. Énormément. Le désirais-je au point de vouloir mettre tout le reste en danger ?
– Tout va bien ?
Je clignai des yeux, arrachée à mes pensées.
– Ça va, oui. (Une femme se tenait face à moi, une grande brune dont le visage me disait quelque chose.) J’étais juste un peu distraite, un peu étourdie. Trop de vin.
– Cole et Tyler ont le chic pour organiser les fêtes, hein ? Je suis Michelle, on s’est croisées une fois ou deux au Destiny.
– Ah oui, c’est vrai.
Je serrai la main qu’elle me tendait. Le Destiny était la boîte de strip-tease très huppée que possédaient les Trois Chevaliers. Je ne m’y rendais pas souvent, mais j’y avais parfois retrouvé Angie pour boire un verre en attendant Evan, et Sloane y avait même dansé régulièrement à une époque. Elle m’avait d’ailleurs avoué récemment qu’elle s’y produisait encore de temps à autre. « Tyler aime ça… » Elle avait eu un petit sourire qui laissait penser qu’elle aussi aimait ça. Et qu’elle aimait encore plus ce qui venait après la danse.
J’essayai de situer Michelle, en vain. Avec un corps comme le sien, elle aurait facilement pu faire partie des danseuses, mais il ne me semblait pas que c’était le cas. J’avais un vague souvenir d’elle au bar ; et tandis que la mémoire me revenait, je la revis soudain plus nettement. Aux côtés de Cole.
– Tu es une amie de Cole, c’est ça ?
Elle eut un sourire mutin.
– C’est ça, répondit-elle, des inflexions malicieuses dans la voix. C’est un ami très proche.
Je me sentis verdir de jalousie ; j’en avais les tripes nouées.
– Eh bien, en tout cas, c’est super de te croiser ici.
Elle ajouta quelques paroles creuses au sujet de la fête, et je fis des réponses du même genre. Quand elle s’éloigna, j’attendis un peu, mais décidément la jalousie qui me tordait le ventre me confirma que je devais me tirer rapidement. J’avais besoin de réfléchir, de me ressaisir.
Besoin de prendre mes distances avec Cole.
J’avais prévu de faire le tour de la pièce pour dire au revoir à tout le monde, puis de rentrer à la maison noyer mon désir et mon indécision dans une bouteille de syrah, devant un film cucul à souhait. Avec un peu de chance, Flynn ne serait pas rentré du travail et j’aurais la bouteille pour moi toute seule.
J’entamai le circuit qui devait me conduire jusqu’à la sortie, mais je n’allai pas loin. J’avais à peine fait trois pas que je pilai : la main de Michelle était posée sur l’épaule de Cole, et sa bouche tout près de son oreille.
Bien sûr, elle lui disait peut-être un truc tout à fait trivial – « Je crois que ta voiture a un pneu à plat » – mais mon imagination me poussait plutôt dans la direction de « Sortons d’ici, j’ai envie de te sucer ».
Merde.
Oui, ma débâcle était absolue, incontestable – et c’était entièrement la faute de Cole August.
Je rassemblai toute ma volonté pour me diriger malgré tout vers la sortie, agitant en pensée devant moi un verre de vin et une comédie romantique comme on agite une carotte devant une mule. Mais avant d’avoir atteint la porte, je vis la main de Cole posée au creux des reins de Michelle, et son visage qui restait de marbre. Puis ils s’arrêtèrent tous deux devant l’obèse au visage poupin qui avait parlé à Cole un peu plus tôt, alors ma curiosité malsaine fut piquée.
Je ne pouvais pas les entendre, mais visiblement Cole était plus furieux que jamais ; quant à Gros Bébé, il avait l’air pâle et effrayé.
Michelle parla à Cole, et à la façon dont il prit trois grandes inspirations, on voyait qu’il essayait de garder son sang-froid. Puis Michelle et lui guidèrent ce Gros Bébé à l’air très malheureux à travers la galerie, jusqu’à la section fermée au public.
J’hésitai une minute, pas plus, et je les suivis.
Arrivée devant le cordon de velours, je les cherchai du regard sans pouvoir les retrouver. Le tableau qui avait attiré mon attention se trouvait sur la droite, et les bureaux se trouvaient vers la gauche, je le savais. Si je franchissais une seconde fois la corde de velours, cela signifierait que j’envoyais définitivement paître mes bonnes manières au profit de mon naturel de fouine.
Je haussai les épaules. Ça me semblait être un marché raisonnable.
Je me glissai dans la galerie et ôtai mes stilettos pour faire le moins de bruit possible. Au bout de la section, derrière la grande porte, un autre couloir longeait la galerie principale et desservait les bureaux, ainsi qu’un espace de travail pour Cole et les artistes exposés, des toilettes et un placard à fournitures.
La porte était entrouverte, et puisque cela me sembla quasiment une invitation à entrer, je n’hésitai même pas. J’avais presque atteint le bureau de Cole quand la porte s’ouvrit pour laisser Michelle se glisser au-dehors. Je me plaquai du mieux possible contre le mur, certaine d’être instantanément repérée avec ma robe rouge, discrète comme un gyrophare. Mais Michelle s’éloigna dans la direction opposée, poursuivant son chemin jusqu’au bout du couloir, où se trouvait un petit bureau donnant sur la rue. Le domaine de Liz.
Dès que Michelle eut disparu de l’autre côté de la porte, je m’affaissai de soulagement, pour sursauter la seconde d’après au bruit perçant d’un verre volant en éclats. La voix grave de Cole, pleine d’une colère contenue à grand-peine, suivit l’explosion.
– Bordel de merde, Conrad ! Tu te rends compte que ce serait facile pour moi… tellement facile, putain ! de te tuer, là, tout de suite ? Et comme ça me ferait plaisir de briser ta putain de nuque, pour abréger mes souffrances ? Tu te rends compte ? Oui ou non ?
Je n’entendis pas la réponse de Conrad, mais j’aurais parié qu’il pleurnichait.
– Si jamais j’apprends que tu es revenu fouiner dans mes affaires, je t’arrache les tripes, je le jure. Dégage, maintenant. Tire-toi avant que je m’énerve pour de bon.
Conrad avait dû croire Cole sur parole, car il était blanc comme un linge en sortant. Il trébucha, si nerveux que sa chair tremblotait. Il se tourna vers moi et tressaillit de plus belle en m’apercevant.
Il lâcha un « Oh ! », puis partit au petit trot vers la porte. Je m’affaissai à nouveau contre le mur, retrouvant mon souffle. J’étais déterminée à suivre Conrad, dès que mon cœur aurait cessé de battre la chamade.
En tout cas, cette soirée ne semblait plus être le moment idéal pour mener à bien mes projets de séduction.
J’inspirai une dernière fois avant de me diriger vers la sortie.
Je n’avais pas fait trois pas que je m’immobilisai, soudain persuadée que Cole était dans mon dos. Je n’avais rien entendu, rien vu. Mais l’air autour de moi semblait crépiter, comme si le surplus de colère de Cole le faisait grésiller façon transformateur électrique.
– Je suis désolée, dis-je en faisant demi-tour. Je ne voulais pas…
Les mots moururent sur mes lèvres. Il était là, sa gigantesque carrure emplissant l’espace, les muscles tendus, les traits pleins de férocité.
Et les poings serrés. Je pouvais voir les efforts qu’il faisait pour se contenir, et je savais qu’il suffisait d’un seul mot malheureux pour mettre à mal ce calme apparent.
Je parlai tout de même.
Peut-être voulais-je seulement l’apaiser… mais quelque chose en moi désirait aussi provoquer cette explosion.
En fait, je voulais encore entendre mon nom dans sa bouche. Je voulais encore voir la fougue intense dans ses yeux.
Je jouais avec le feu, mais c’était vraiment le cadet de mes soucis.
– Cole… dis-je, mais voyant que ma voix semblait le faire réagir, je n’allai pas plus loin.
En trois enjambées, il fut sur moi. Instinctivement, je reculai d’un pas, puis je sentis sa main se refermer sur mon bras.
Son souffle me caressa le visage tandis qu’il m’assénait un ordre, un seul.
– Non.
J’avais la sensation que la chaleur irradiait depuis mon bras nu, à l’endroit où sa main m’empoignait. Je pouvais quasiment sentir l’odeur de sa colère – de cette fureur noire, violente. Il était chauffé à blanc, imprévisible, et le peu d’instinct de survie qui me restait me soufflait que j’aurais dû être terrifiée.
Je ne l’étais pas.
Au lieu de ça, mon corps entier frémissait en réaction au concentré de sensualité qui me faisait face, et je ne voulais que fermer les yeux pour m’y plonger, corps et âme. Je voulais le sentir encore plus bouillant, encore plus bestial.
Je voulais prendre tout ce qu’il avait à donner – et ça me rendait dingue qu’il ne lâche rien.
Délibérément, je me tournai pour jeter un œil sur mon bras, juste là où il me tenait. Puis je penchai la tête en arrière pour le regarder droit dans les yeux, une fois encore.
– Si.
En dépit de ses iris au brun profond et insondable, je pus voir ses pupilles se dilater sous l’effet de ce seul mot.
Je retins mon souffle, avide de l’étreinte que j’attendais d’une seconde à l’autre. Mais il me relâcha, et j’en criai presque de frustration.
– Retourne à la fête, Kat.
Il se détourna et repartit vers son bureau, très posément.
Quoi ?
– Tu me saoules, Cole August ! hurlai-je, oublieuse du fait que c’était moi, et non lui, qui n’avais rien à faire là. (Je lui courus après et empoignai son T-shirt à l’instant même où il atteignait son bureau.) Tu crois que j’ai peur de toi ? De ta colère ? Je n’ai pas peur, figure-toi.
– Tu devrais.
Sa voix était aussi grave et inquiétante que son expression.
Il était sous tension. Je le savais. Je le voyais. Et je m’en fichais complètement. Moi aussi, j’étais sur les nerfs. Je m’étais jetée dans l’abîme la tête la première, et je n’en finissais plus de dégringoler. Je ne savais pas où j’allais atterrir. Je voulais juste que ce soit Cole qui me rattrape.
– Je devrais peut-être, admis-je. Mais j’en ai vraiment rien à foutre.
Et, sans réfléchir, j’utilisai ma prise sur son T-shirt comme un levier pour me dresser sur la pointe des pieds, puis je posai mes lèvres sur les siennes.
L’embrasser fut comme de passer de l’enfer au paradis. Sa bouche était dure au début, inflexible. Puis ses doigts se glissèrent dans mes cheveux, tandis que son autre main épousait le creux de mes reins, m’attirant jusqu’à ce que je sois tout contre lui.
Je sentis son érection, dure comme l’acier, emprisonnée dans son jean, son renflement provocateur contre mon ventre.
Avais-je réellement envisagé de laisser tomber cette quête ? De m’éloigner de cet homme qui avait le pouvoir de me mettre dans un tel état ?
Ç’aurait été une belle idiotie. Dieu merci, je n’avais pas suivi cette idée ridicule.
Il se pressa contre moi, et je laissai échapper un gémissement d’envie pure, enfin satisfaite. Cela sembla ouvrir une brèche en lui, car le baiser se fit plus enragé, nos bouches s’unissant tandis que je désirais voir nos corps faire de même. Alors que sa langue explorait ma bouche, goûtait mes lèvres, je me décentrai légèrement ; à peine, juste assez pour survivre aux sensations qui m’assaillaient.
Il interrompit son baiser et se redressa, le souffle court.
Je l’attrapai par le col et le tirai contre moi.
– T’as pas intérêt.
Je n’étais pas le moins du monde surprise d’émettre ce qui ressemblait plus à des grognements qu’à un langage articulé.
– Bon Dieu, Kat !
Parce que je craignais que ces mots soient une protestation ou une révocation, je l’agrippai plus fermement et tirai violemment, le déséquilibrant presque. Il jura, et je vis sur son visage l’exaspération, la fièvre et l’envie mêlées.
Quant à son self-control, il avait disparu, remplacé par un besoin résolu, féroce.
Pendant une seconde, j’eus peur d’avoir poussé le bouchon trop loin. Puis il fut sur moi, et il n’y eut plus de place pour la peur. Seulement pour le besoin et pour l’ardeur, pour le désir et pour la passion.
Ses mains enserrèrent mes épaules, et j’eus vaguement conscience d’entendre une porte se refermer avant que la pièce ne soit plus qu’un décor flou, tandis que Cole me poussait contre le mur.
La galerie était un ancien entrepôt, et j’étais acculée contre les briques d’origine. Je sentais leur surface rugueuse m’érafler les épaules et les bras, et chaque égratignure semblait accroître dans tout mon corps les sensations que me procuraient les mains de Cole.
Il attrapa l’encolure de ma robe et tira violemment dessus, déchirant le tissu. Je sursautai, tremblante d’excitation, tandis que sa main se refermait étroitement sur l’un de mes seins, ses doigts en taquinant le mamelon déjà dressé, ultrasensible.
De son autre main, il remonta ma robe et, alors que sa bouche se posait sur ma poitrine, il écarta ma culotte puis émit une faible plainte en découvrant que j’étais intégralement épilée.
– La vache, ce que tu es douce, dit-il en enfonçant brutalement ses doigts en moi.
J’étais trempée, offerte, plus que prête. Et mon corps se resserra autour de lui, avide de l’attirer davantage, d’être aussi proche de lui qu’il était humainement possible de l’être.
– Kat…, murmura-t-il, allant de mes seins à ma nuque, de ma nuque à ma bouche. Ta peau… ton goût…
– Ne t’arrête pas, suppliai-je, et ses doigts s’agitèrent plus fébrilement en moi.
– Avec toi, je…
– Tu ?
– Je ressens.
– Oui… répondis-je, surprise qu’un seul mot pût être si lourd de sens. Oh, oui…
Sa bouche se referma de nouveau sur mon sein, et je me tordis de plaisir contre le mur qui griffait ma peau, chaque éraflure soulignant la passion qui nous habitait.
Je le voulais en moi, et je priai silencieusement pour qu’il me prenne, pour qu’il me baise… pas qu’il me le demande ou me le dise, mais juste qu’il le fasse. Je voulais être à lui – je voulais lui appartenir.
Il y avait un canapé à environ un mètre de moi sur la droite, et il m’y jeta rudement. Sa bouche s’abattit sur la mienne et, tout en me harcelant de sa langue, il releva brutalement ma robe jusqu’à la taille. D’un geste rapide, il me retourna et je sentis ses mains sur mon cul, qu’il appuyait pour me cambrer et m’écarter les fesses. Il allait me prendre. Je feulai d’impatience… N’était-ce pas ce que j’avais attendu toute la soirée ? Qu’est-ce que je dis ? Toute l’année…
En sentant ses doigts effleurer mon épaule à vif, je réalisai enfin que la brique avait sérieusement abrasé ma peau.
– Je t’ai fait mal.
– Non.
Je sentis quelque chose vaciller en moi. Oui, ça faisait mal. Mais j’aimais ça.
Sans trop savoir ce que ça impliquait, je savais que c’était vrai. J’aimais la douleur – pas n’importe quelle douleur, mais la douleur qu’il me causait, lui. Que notre passion me causait.
Je voulais qu’il ait cela… le pouvoir de me faire du mal. Je voulais qu’il garde précieusement ce pouvoir, comme un cadeau. Parce que, de cette manière, en quelque sorte, j’étais à lui.
J’aurais voulu le lui expliquer, le lui faire comprendre, mais je ne trouvai pas les mots.
– Je t’ai fait mal, répéta-t-il.
Et cette fois j’entendis dans sa voix la souffrance sous-jacente, le dégoût de lui-même.
– Mais non !
Je chuchotai avec empressement pour le rassurer, me maudissant de ne pas avoir trouvé les mots plus tôt.
– Je t’en prie, Cole.
Mais il n’écoutait plus, et soudain j’eus froid, et me sentis beaucoup trop déshabillée. Je commençai à me tourner et à me tortiller pour remettre ma robe, mais il m’en empêcha. Il avait gardé une main sur ma taille, l’autre sur mon épaule.
La première continuait d’exercer une pression continue sur moi, me maintenant penchée en avant, impuissante.
La seconde touchait avec précaution ma peau à vif. La peau qui une minute plus tôt me brûlait délicieusement, accentuant mon plaisir, et qui à présent me piquait bêtement, presque honteusement.
– Bordel…
Cette fois, il parla si bas que je devinai plus le mot que je ne l’entendis.
– Cole, repris-je doucement. Ça va.
– Ça va ?
Sa voix était tendue, je reconnaissais le signe précurseur d’une explosion. Il me lâcha et je me relevai, puis j’entrepris de réajuster ma tenue. Les joues me brûlaient… Et ce qui avait été l’un des moments les plus érotiques et les plus excitants de ma vie avait dégénéré.
Il leva la main, et je vis ses doigts tachés de mon sang.
– C’est moi qui t’ai fait ça.
– Mais non. (Je me tournai, m’efforçant de remettre correctement ma robe.) Cole, dis-je doucement. S’il te plaît. J’en ai envie.
– De quoi ? (Il parlait avec dureté.) De quoi tu as envie, Kat ? Qu’est-ce que je pourrais bien t’offrir pour te faire plaisir ? (Il me montra sa main.) De la douleur ? Du sang ?
– Peut-être bien, dis-je, redressant la tête et croisant son regard. Tu disais que je t’étais redevable. Eh bien, je veux rembourser ma dette, de la manière qui te convient.
– Tu racontes n’importe quoi. Et tu n’as aucune idée de ce que je veux.
– Je m’en fous ! Tu ne comprends pas, Cole ? Je te veux, toi. Tout ce que tu voudras. Comme tu le voudras. Peu importe ce que ça implique. C’est toi que je veux.
Quelque chose vacilla dans ses yeux. Cela ressemblait vaguement à de l’espoir mais disparut avant que j’aie pu m’en assurer.
Il recula d’un pas, je ne lui avais jamais vu un air aussi triste.
– Je n’ai peut-être pas beaucoup de retenue, mais quand même suffisamment. Et je ne t’embarque pas avec moi là-dedans.
– Cole, s’il te plaît.
Il s’apprêtait à quitter la pièce ; s’arrêtant à la porte, il se retourna pour me regarder.
– J’ai abîmé ta robe.
Je portai la main à l’encolure déchirée, qui laissait voir la dentelle de mon soutien-gorge et les trois quarts de ma poitrine. Malgré ma confusion, ma gêne et mon immense frustration, mon impulsion fut d’élargir encore la déchirure. De mettre cette fichue robe en pièces. De me tenir nue devant lui. De le tenter. De le tester.
Mais je n’en fis rien, et me contentai de répondre :
– Oui.
– Je vais demander à Red de te reconduire chez toi.
Red était le chauffeur que les Trois Chevaliers se partageaient.
– Laisse tomber. Je peux rentrer chez moi toute seule.
Pendant un instant, il me sembla déceler une pointe de regret dans ses yeux. Mais elle se dissipa, et Cole se contenta de hocher la tête.
– Prends une veste, si tu veux.
Il me montra un portemanteau à l’autre bout de la pièce. Puis il sortit, me laissant seule dans le bureau, avec ma robe déchirée et mes émotions, en lambeaux elles aussi.



Chapitre 5
– Avocat, saumon et fromage frais, annonça Flynn en déposant une énorme omelette devant moi. Jus d’orange, ajouta-t-il en faisant suivre l’assiette d’une coupe de champagne. Enfin, version Mimosa. Et, parce qu’un petit déjeuner n’est pas un vrai petit déjeuner sans bacon, n’est-ce pas, de belles tranches bien croustillantes de gras de cochon.
Je levai un sourcil dubitatif tandis qu’il posait l’assiette de bacon sur la petite table en bois qui occupait presque tout l’espace de notre minuscule cuisine.
– Et comment je suis censée manger tout ça ?
– Une bouchée à la fois.
Il emplit sa propre assiette et se carra sur la chaise en face de moi.
– Je te fais la cuisine parce que je me sens coupable. Pendant que je m’envoyais en l’air hier soir, toi tu étais à la maison, plongée dans ton train-train de fille tristounette…
– Dans ce cas…
J’attaquai mon assiette.
Les bénéfices de la cohabitation avec Flynn sont nombreux. C’est le meilleur cuisinier que je connaisse. Il met un point d’honneur à payer son loyer à temps. Avec son métier de steward, il est souvent absent pour de longues durées, satisfaisant ainsi mes besoins de solitude. Et quand il est en ville, il fait régulièrement des extras au John Barleycorn, un pub du coin, ce qui me permet là encore d’être seule à la maison, avec en prime un endroit où aller boire des coups… et la certitude d’y être bien accueillie.
Il est ami avec Angie depuis des années et il s’entend très bien avec Sloane, de sorte qu’il n’y a pas cette gêne qui s’invite parfois quand différents cercles d’amis se rencontrent. En plus de tout ça, il n’est pas désagréable à regarder. Et il est hétéro.
C’est cette dernière caractéristique qui m’avait fait tilter dès mon réveil ce matin. Pas parce que je voulais coucher avec lui, non, mais ça le rendait capable d’analyser l’attitude de Cole. Du moins, je l’espérais.
Je lui avais exposé dans les grandes lignes ce qui était ressorti de la soirée pendant qu’il cassait les œufs et faisait frire le bacon. Après avoir raconté la version soft de ma sordide mésaventure, je lui demandai de jouer au psy et de se mettre à la place de Cole pour moi.
– Comme si n’importe qui pouvait savoir ce qui se passe dans la tête de Cole. Ou pas forcément n’importe qui, d’ailleurs. Mais Cole…
Haussant les épaules, Flynn n’alla pas plus loin.
– Que veux-tu dire ?
– Je le connais depuis aussi longtemps qu’Angie, même si j’ai passé moins de temps qu’elle avec lui et ses potes.
– Mais ? dis-je, impatientée.
– Mais je le connais suffisamment pour savoir que je ne le connais pas du tout, poursuivit-il en haussant de nouveau les épaules. Il n’est pas du genre à étaler ses sentiments.
– Moi non plus, ce n’est pas mon genre. Ni le tien, d’ailleurs.
Il leva les mains dans un geste d’apaisement.
– Je ne critique pas. Je constate juste. Et en ce qui me concerne, tu connais tous mes sombres secrets.
Je tapotai l’omelette du bout de ma fourchette et lui souris.
– Voilà qui explique pourquoi je suis si bien traitée.
– Ça, c’est vrai, admit-il en sirotant son cocktail au champagne. Je m’inquiète seulement pour toi. On dirait que ça tourne à l’obsession, cette histoire avec Cole. Et, à ma connaissance, tu n’es pas le genre de fille à faire des fixettes.
Comme il avait raison, je ne répondis pas.
– Tu ferais mieux de prendre tes distances. Je veux dire : d’une, c’est à peu près ce qu’il t’a demandé ; et de deux, personne au monde ne mérite toute l’énergie mentale que tu as déjà consacrée à ce type.
Je fronçai les sourcils, retournant ses paroles dans ma tête.
– Tu le crois vraiment ?
– Quoi donc ?
– Que personne n’en vaut la peine ?
Cette pensée me chagrina. Je réalisai que Flynn se sentait peut-être bien plus seul au monde que je ne le croyais.
Il eut un geste d’hésitation.
– Je ne sais pas. Peut-être, peut-être pas. J’imagine que ce qui importe vraiment, c’est de savoir si Cole en vaut la peine, ajouta-t-il avant de me lancer un sourire malicieux. Je veux dire, si tu cherches juste à tirer un coup, je serais ravi de te rendre service.
Je levai les yeux au ciel.
– Jamais de la vie. Ton expertise professionnelle me mettrait trop mal à l’aise.
Son sourire devint narquois.
– J’ai pris ma retraite, tu te souviens ?
– Et j’en suis très heureuse.
Pendant quelque temps, Flynn avait arrondi ses fins de mois en couchant avec des femmes mûres, des bourgeoises qui s’ennuyaient. Je crois qu’Angie se doutait de quelque chose, mais j’avais été la seule à connaître la vérité, ayant sommé Flynn de confirmer mes soupçons.
Mais bien que je sois au courant de ses secrets, lui ne connaissait toujours pas les miens. Et je ne voyais aucune raison de modifier ce statu quo.
– Quand bien même, ce serait bizarre. Je sais bien que ça doit être très frustrant de m’avoir sous le nez, jour après jour, et de n’avoir le droit de rien toucher, poursuivis-je, désinvolte. Mais je sais que tu survivras en cas de fusil trop chargé.
– C’est pour ça que je t’aime, Kat. Tu ne te laisses pas baratiner, dit-il en souriant.
– Exact.
– Sauf par Cole.
Je me renfrognai. Il me fallait bien admettre qu’il avait raison.
Parce que c’était le Jour officiel de la Pauvre Katrina, Flynn me fit grâce de notre organisation habituelle, où il fait la cuisine tandis que je m’occupe de ranger derrière lui. Pendant qu’il rassemblait les assiettes, les rinçait et remplissait le lave-vaisselle, je le regardai en me tournant les pouces, ruminant notre conversation.
La vérité, c’était que, même en faisant abstraction de la gêne qu’une partie de jambes en l’air aurait occasionnée entre nous, je n’aurais pas couché avec Flynn. Je couchais rarement avec quiconque, en fait, parce que je savais trop bien ce qui se passerait. Comment je réagirais. Comment je finirais par me fermer comme une huître.
C’est surtout pour cette raison que mon désir pour Cole me semblait authentique – et aussi pour ça qu’il me fallait l’assouvir, ou bien le réprimer sans délai et pour toujours.
J’avais beau savoir exactement ce qui allait arriver – les souvenirs qui remontent à la surface, les ombres qui rampent, me dévorent –, cela ne calmait pourtant pas mes ardeurs : de toute ma vie, je n’avais jamais autant désiré un homme, d’un désir si intense, si éperdu.
Je m’aperçus que je frissonnais, et je me frictionnai les bras pour chasser les souvenirs.
Me voyant faire, Flynn eut l’air soucieux.
– Ça va ?
– J’ai juste un peu froid. J’ai passé une sale nuit.
– Tu m’étonnes. (Il termina son verre et me regarda fixement.) Il faut que tu lui parles, simplement, sans détour. Tu le sais, non ? Si tu n’arrives pas à laisser tomber, il faut que tu assumes et que vous en parliez franchement. Il a envie de toi. Tu as envie de lui. Vous étiez à deux doigts de baiser, et il ne s’est rien passé. Tu dois lui demander pourquoi.
– J’ai essayé.
– Essaie encore.
Je haussai les épaules. Je commençais à être fatiguée de moi-même.
– Ça te va toujours de louer une chambre dans la maison, hein ?
Il ne réagit pas tout de suite, et je craignis qu’il ne fasse une remarque sur mon absence totale de subtilité pour changer de sujet. À mon grand soulagement, il répondit :
– Carrément. Mais tu devrais vraiment me laisser participer au remboursement de l’emprunt.
– Pas question. C’est ma maison… ou ce sera ma maison, la semaine prochaine. Toi, tu loues une chambre. Le deal n’a pas changé.
Je savais qu’il ne roulait pas sur l’or. La compagnie aérienne diminuait régulièrement ses horaires, et les pourboires de serveur avaient leurs limites. Je ne voulais vraiment pas qu’il reprenne ses activités de gigolo ; et si l’argent venait à manquer, je craignais bien qu’il n’y soit contraint. Je repoussai ma chaise.
– Merci pour le petit déjeuner, et pour cette discussion. Je ne vais pas tarder à devoir y aller, j’ai des courses à faire, la préparation du mariage d’Angie… Et puis il faut que je me couche tôt, parce que je dois me lever avant l’aube pour aller décharger des sacs de café. Ma vie est tellement fascinante, putain !
– Je te l’ai déjà dit, mais c’est quand même assez cool, la façon dont tu as réussi à acheter une maison avec ton salaire de serveuse.
– Je suis le genre de fille qui obtient ce qu’elle veut, répliquai-je, omettant de préciser qu’il m’avait fallu déclarer un job bidon à la galerie, et puiser l’argent de l’acompte dans le coffre-fort où je rangeais le liquide extorqué au fil des années grâce à mes combines.
– C’est de ça qu’il s’agit ? demanda Flynn.
– De quoi tu parles ? lui demandai-je, déconcertée.
– Cole… Est-ce que tu t’obstines comme ça parce que tu le veux et que tu n’arrives pas à l’avoir ?
– Non, répondis-je aussitôt. Bien sûr que non.
Mais en regagnant ma chambre pour m’habiller, je me posai la question. Mes sentiments à l’égard de Cole n’étaient-ils au fond que le fruit de mon orgueil bafoué ? Ou étaient-ils plus profonds ?
Et en fin de compte, comment étais-je censée faire la différence ?
*
Puisqu’il n’était pas impossible que Flynn ait raison, je décidai de laisser tomber quelques-unes de mes courses pour la maison et de me rendre plutôt à la galerie pour voir Cole.
– Il n’est pas encore arrivé, m’informa Liz, une jolie blonde qui avait fait partie des danseuses du Destiny.
Les Trois Chevaliers poussaient la classe jusqu’à aider les filles du club à trouver un travail qui n’impliquait pas de retirer leurs vêtements si elles ne le souhaitaient pas. Ils leur payaient même des cours ou des bilans de compétences, et Tyler possédait une agence d’intérim par laquelle beaucoup de filles transitaient ensuite.
Mais ce qui était vraiment classe, c’est que nombre de ces filles, un jour piégées par un réseau de proxénètes s’adonnant à la traite des Blanches, avaient pu en être arrachées grâce à l’intervention des Chevaliers qui en plus leur avaient trouvé un bon boulot. Ils avaient agi avec discrétion, mais Angie et Sloane étaient si fières de ce que leurs chers et tendres avaient fait que j’avais fini par être au courant, moi aussi.
À présent, tous les trois travaillaient de temps à autre avec l’équipe du FBI qui avait démantelé le réseau. L’enquête était toujours en cours, mais j’imaginais bien qu’il y aurait un de ces jours un procès ultramédiatisé.
– La soirée était fantastique, dis-je à Liz. Tu as fait un super boulot.
– Merci, répondit-elle, visiblement satisfaite. Tu veux lui laisser un message ?
Je n’en étais pas vraiment sûre, mais ça semblait bizarre de se pointer comme ça et de ne rien dire. Et puis, laisser un mot faisait partie des usages chez les gens civilisés.
– Je peux le laisser sur son bureau ?
– Bien sûr, dit-elle en me gratifiant d’un sourire franc.
En remontant le couloir, je vis que la porte de l’atelier de Cole était entrouverte. J’aperçus quelque chose de familier qui me fit stopper net et m’attira : l’image du dos nu d’une femme – une image que j’avais déjà vue.
La toile était posée sur un chevalet. Je me rendis bientôt compte qu’il ne s’agissait pas du portrait qui m’avait intriguée la veille au soir pendant le cocktail, contrairement à ce que j’avais d’abord pensé. L’angle de vue de celui-ci était légèrement différent : c’était une autre étude de la même femme.
Il y avait pourtant une différence flagrante entre les deux toiles. Au bas de celle-ci était griffonnée une signature que je connaissais bien.
Cole.
Je repensai à notre discussion et ravalai un sourire. Pas étonnant que Cole ait annoncé que la galerie continuerait d’exposer le travail de l’artiste.
Sans m’en rendre compte, j’étais entrée dans l’atelier et me trouvais maintenant à quelques centimètres de la toile. La perspective était quasiment la même que celle du portrait exposé dans la galerie, avec des différences subtiles mais d’importance.
Comme dans le tableau original, la femme représentée évoquait la beauté et la pureté. Elle semblait vibrante d’énergie, tout en restant maîtresse d’elle-même. Vivante, présente, exceptionnelle. Une déesse descendue parmi les mortels.
Cole avait vraiment un don pour susciter, armé de son seul pinceau, une incroyable gamme d’émotions et de réactions vraiment fortes. J’avais toujours su qu’il était doué, mais soudain, devant cette toile, je fus frappée par le fait que son talent confinait au génie.
Je reculai d’un pas, voulant m’immerger complètement dans l’image. Je n’avais jamais été si proche de Cole qu’à cet instant, et je ne voulais pas gâcher ce moment. Je ne voulais pas manquer cette occasion.
Contrairement au portrait suspendu dans la galerie, ici, la femme n’était pas protégée par la fontaine : rien ne s’interposait entre elle et le regard du spectateur. Les détails de son dos étaient plus nets, avec une marque de bronzage, notamment, qui lui donnait un caractère plus humain. En plus, l’effet de plongée était accentué, dévoilant quelques centimètres supplémentaires des hanches de la femme ainsi que les deux fossettes marquant le creux de ses reins.
J’avais les mêmes fossettes. Je les détestais, étant enfant. Aujourd’hui, je les considérais comme un atout. Sexy l’air de rien, un peu aguicheuses. Je songeai que Cole devait partager cet avis, sinon, pourquoi aurait-il choisi…
Je fus attirée par une zone située juste en dessous de la fossette gauche du modèle. Était-ce…
Je me penchai pour me rapprocher, puis respirai plus fort. Un tatouage.
Et pas n’importe lequel. Une expression latine. Ad astra. Vers les étoiles.
Automatiquement, ma main glissa dans mon dos, juste en dessous de mes fossettes. Jusqu’à mon tatouage, précisément, où figuraient exactement les mêmes mots. Des mots avec lesquels j’avais grandi parce qu’ils étaient l’expression favorite de mon père.
Je reculai pour embrasser le portrait du regard. C’était moi. Aucun doute. C’était bien ma taille. Mes cheveux. Jusqu’à cette façon de pencher légèrement la tête sur le côté, ce que je faisais souvent quand je réfléchissais.
Cette femme que j’avais scrutée, c’était moi. J’avais analysé mon propre portrait, et je n’en avais rien su.
Pire que ça : j’ignorais que Cole m’utilisait comme sujet.
Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Je songeai à toutes les fois où nous nous étions dorées au soleil, sur le toit de l’appartement, avec Angie. Les fois où Evan nous avait tous emmenés sur son bateau.
Cole m’avait donc regardée ?
Et pas simplement regardée, mais étudiée.
En proie à une grande agitation, je fis le tour de la pièce, réalisant que la toile sur le chevalet n’était pas la seule image de moi. Des croquis jonchaient une table de travail, et en regardant de plus près je vis ma propre image me regarder dans les yeux, la courbe de ma joue parfaitement reproduite, de même que le galbe de mes seins.
Objectivement, c’était une œuvre exceptionnelle. Mais ce n’était pas ça qui m’intéressait.
Cole me voulait.
Ou, au moins, il était attiré par moi, fasciné par moi.
Obsédé par moi.
Nous avions apparemment cela en commun.
Mais alors, pourquoi se démenait-il à ce point pour garder ses distances avec moi ?
Je soupirai et promenai mon regard dans la pièce claire et aérée, la voyant maintenant avec les yeux de Cole. J’étais partout dans cette pièce. Du moins, une certaine version de moi.
Mais la fille du tableau et des croquis était si lumineuse ; tout en elle évoquait la pureté, la douceur. Il n’y avait rien d’âpre, rien de secret en elle.
Elle était moi – et pourtant elle ne l’était pas. Et le plaisir que j’avais d’abord éprouvé se muait progressivement en un sentiment froid et désagréable.
Je ne sais pas qui Cole pouvait bien voir quand il me regardait, mais ce n’était pas Katrina Laron qu’il voyait, ni aucune des autres identités que j’avais pu endosser au fil des ans.
Il ne voyait pas même Catalina Rhodes, la fille que j’étais à l’origine, et depuis longtemps disparue.
M’avait-il jamais réellement regardée ?
Ou bien avait-il vu en moi quelque chose que j’avais toujours caché à tout le monde ? Y compris à moi-même ?



Chapitre 6
J’avais prévu d’aller directement de la galerie à l’hôtel Drake, où j’avais rendez-vous avec Sloane et Angie pour un apéritif avant que Sloane et moi n’abandonnions Angie pour parler de son enterrement de vie de jeune fille. Ç’aurait été judicieux, étant donné que l’hôtel se trouve à moins d’un quart d’heure à pied, et à moins de cinq minutes en voiture.
Mais j’étais dans un tel état de nerfs que je m’éloignai de River North pour me rendre dans mon futur quartier de Roscoe Village, rajoutant une heure à mon temps de trajet en comptant le retour et la circulation. Sans parler des minutes qui s’égrèneraient tandis que, assise dans ma voiture, je penserais à la deuxième chose qui m’obsédait dans la vie en ce moment.
Tout comme Cole, ma maison allait avoir grand besoin de soins et d’attention. Mais, contrairement à Cole, son apparence actuelle laissait vraiment à désirer.
Cela dit, c’était précisément pour cette raison que j’avais pu l’avoir à un bon prix. Mettons, à relativement bon prix. Étant donné que la maison faisait moins de quatre-vingt-dix mètres carrés, disposait d’une seule salle de bains et nécessitait d’être entièrement rééquipée, je n’étais pas certaine que la somme à cinq zéros que j’avais déboursée puisse être considérée comme un « bon prix » par quiconque.
Mais cette maison allait être la mienne, et c’était inestimable pour moi.
Peut-être est-ce pour cette raison que je m’étais sentie poussée à venir ici après avoir vu ces esquisses. Elles m’avaient sérieusement ébranlée ; j’avais l’impression de ne plus savoir qui j’étais ni ce que je voulais. Et que ces dessins aient été amoureusement réalisés par le pinceau méticuleux de Cole me laissait tout aussi perplexe quant à la question de savoir ce que lui voulait.
Avec toutes ces toiles dédiées à mon image, on pouvait penser qu’il aurait saisi l’occasion, la veille au soir. Mais il s’était dérobé, et je ne comprenais plus rien à rien.
Voir la maison m’apaisait. Elle était concrète. J’avais devant moi du bois, de la brique, de la pierre et des rivets.
Avec la maison, pas de vice caché.
Avec Cole, c’était une autre histoire.
Je soupirai, car là était bien le vrai problème, non ? Pourquoi m’étais-je éloignée de plusieurs kilomètres de mon itinéraire initial, me mettant en retard pour retrouver mes amies ? Parce que, à chaque seconde de chaque journée, mon esprit s’efforçait de résoudre le mystère Cole. Avec une absence de succès à peu près totale.
Frustrée, je sortis de la voiture et marchai jusqu’à la maison. Je posai le front contre la fenêtre et observai l’intérieur : le bois abîmé du parquet massif que j’allais bientôt poncer et cirer, les murs défraîchis qui avaient grand besoin d’une nouvelle couche de peinture.
En fait, il s’agissait à mes yeux de bien plus que d’une maison. C’était une ancre. Quatre-vingt-cinq mètres carrés qui me liaient à Chicago, à cette vie et à mes amis.
Katrina Laron.
Quelque part sur la route, je m’étais décidée pour cette fille.
Le front toujours contre la vitre, je soupirai. Est-ce que j’étais vraiment en rogne juste parce que je n’arrivais pas à comprendre Cole ? Étais-je réellement frustrée parce qu’il me percevait comme pure et innocente ? C’était plutôt injuste de ma part, étant donné que je changeais d’identité toutes les cinq minutes.
Hypocrisie, Ton nom est Katrina. Ou Catalina. Kathy, même, à l’occasion.
Seigneur ! j’étais vraiment une calamité ambulante.
Comme la maison ne m’appartenait pas encore, je n’avais en principe pas le droit d’y entrer.
Je m’encombre rarement de détails techniques, parce qu’ils ne deviennent un problème que si l’on vous surprend à enfreindre les règles. Et même dans ces cas-là, je m’en sortais la plupart du temps avec un peu de baratin.
La clé de la maison était rangée dans le boîtier accroché à la porte, un boîtier sécurisé avec un digicode que seuls les agents immobiliers connaissaient. Mais j’étais déjà venue plusieurs fois ici, le plus souvent avec Cyndee, mon agent, et j’aurais trouvé dommage de manquer une occasion de m’instruire.
Aussi avais-je été particulièrement attentive quand elle avait tapé le code. Je m’en souvenais sans effort désormais – mon père se fichait bien de mes notes à l’école, mais si j’échouais à me rappeler ce qu’il m’avait dit de mémoriser, j’étais privée de sorties pendant une semaine.
Je tapai le code, m’emparai de la clé et entrai.
L’air était lourd et sentait le renfermé ; on suffoquait déjà, alors qu’il n’était pas midi. Je respirai malgré tout à pleins poumons, car cet air vicié et tout ce qu’il y avait autour, tout cela allait bientôt être à moi.
Il n’y avait aucun meuble, si bien que je restai debout. Et comme j’étais venue sans but précis, j’errai de pièce en pièce, songeant à la manière dont j’allais les retaper. Me sentant capable de les retaper.
Je poussai un soupir, comprenant à présent pourquoi j’avais éprouvé le besoin irrépressible de venir ici. Je ne parvenais peut-être pas à mes fins avec Cole ; mais cette maison, oui, j’allais en faire quelque chose, je pouvais le garantir.
Faire le tour du propriétaire ne me prit pas longtemps : salon, cuisine, chambres, salle de bains, et hop ! terminé. Je jetai un œil au jardin de derrière avant de revenir à la porte d’entrée, à ma voiture, à mes amies.
J’étais sur le seuil quand mon téléphone sonna. Je le sortis de la poche arrière de mon jean, et mon cœur trébucha en voyant le nom qui s’affichait. Cole.
J’hésitai un instant, mais pas question de laisser le répondeur se charger de cet appel… même si ç’aurait été plus raisonnable. Je rentrai dans la maison pour être au calme et, me mordant la lèvre, pressai du pouce le bouton vert.
En revanche, je ne prononçai pas un mot. J’avais décidé de jouer la carte de l’agression muette.
– Liz m’a dit que tu étais passée à la galerie.
Sa voix était posée. Neutre. Impossible de deviner son humeur.
– Effectivement.
– Si tu voulais des excuses…
– Non ! m’exclamai-je sans retenue et en grimaçant, mon apparence de sang-froid n’ayant pas tenu longtemps. Merde, Cole ! poursuivis-je. (Des mots durs, mais prononcés d’une voix douce). Tu ne comprends pas qu’il n’y a pas d’excuses à présenter ?
Son silence dura si longtemps que je crus la communication coupée. Quand il reprit la parole, ses mots semblaient suspendus entre nous, lourds d’émotion et de regret.
– J’ai de l’attirance pour toi, Kat.
– Alors on est dans le même bateau.
Son petit rire doux fut comme un baume, et je souris.
– Tu ne sais pas où tu mets les pieds, Boucle d’Or.
– Mais si. Je suis futée, tu sais ? Je sais ce que je veux. Et tu sais quoi ? poursuivis-je sans lui laisser le temps de répondre. Je sais ce que tu veux, toi aussi.
– Vraiment ? Et qu’est-ce que je veux, alors ?
– Moi, déclarai-je, en espérant que je ne venais pas de faire à nouveau un immense pas en arrière.
Il ne dit rien : ni confirmation ni dénégation… alors je poussai mon avantage.
– J’ai vu ton atelier. Je me suis vue, moi.
– D’accord, dit-il lentement. Qu’est-ce que tu en as pensé ?
– Ce sont des toiles extraordinaires, mais je t’ai déjà dit ce que j’en pensais hier soir, quand tu m’as trouvée devant l’une d’elles dans la galerie.
– C’était très émouvant. La femme sublime qui observe son propre reflet sans en avoir conscience.
– Sublime, oui, poursuivis-je. Techniquement parfaite. Pure. Mais pas moi. Vraiment pas moi.
– Tu te trompes.
– Oh non ! Je ne suis pas pure. Je ne suis pas innocente. Enfin, Cole ! Tu avais les doigts dans ma chatte pas plus tard qu’hier soir, et ce n’est pas moi qui ai refusé d’aller plus loin.
– Kat…
– Non, écoute-moi. Je t’en prie, Cole. Tu ne piges pas ? Je ne suis pas cette fille que tu as peinte. Je ne suis pas un putain d’ange. Tu sais à quel point je te désirais hier soir ? Je t’aurais dévoré. Tout, ta bouche, ta queue.
– Mais, Kat…
Je perçus l’excitation dans sa voix, et mon pouls s’accéléra à l’idée que peut-être – peut-être – je parvenais à l’atteindre.
– Et quand tu m’as laissée en plan, je te jure que je t’ai maudit comme jamais. Est-ce que ton innocent modèle imaginaire ferait ça ?
Il ne dit rien, et je continuai, déterminée à gagner cette bataille. Non. Déterminée à gagner la guerre.
– Tu en avais envie, toi aussi. Dis-le-moi. S’il te plaît. J’ai besoin de l’entendre. J’ai besoin d’entendre que je ne suis pas folle. J’ai besoin de savoir qu’hier soir tu me voulais autant que je te voulais.
– Je t’ai toujours voulue, depuis le jour où j’ai posé les yeux sur toi.
Je fermai les yeux, et tout mon corps se relâcha de soulagement. Mon intuition était confirmée. Je m’appuyai au mur décrépi de cette maison qui allait être à moi, soupirai et me laissai glisser à terre, submergée de bonheur.
– Tu peux m’avoir. C’est toi qui choisis. N’importe quand. N’importe où… (Et j’ajoutai dans un murmure :) N’importe comment.
– Non. Impossible.
Je frémis au ton résolu de sa voix.
– Impossible. Je ne peux pas. Je ne peux pas me permettre de décider quand, ni où, et certainement pas comment. Mais quand je te regarde, quand je te peins…
Sa voix avait pris des accents lyriques, et je buvais ses paroles pour m’imprégner de ce moment. Y en aurait-il seulement d’autres ?
– Dis-moi.
– Mets le haut-parleur. Pose le téléphone à côté de toi.
Je m’exécutai.
– Voilà.
– Bien. Il faut que tu comprennes que quand je te peins, ce n’est pas juste une image de toi que j’ai devant moi. C’est de la chair. Du sang.
– C’est moi.
– Oui. Tes boucles de cheveux. La ligne de ta nuque. La courbe de tes seins.
Son hésitation première avait disparu. Chacun de ses mots était empreint de puissance masculine. Il semblait que le fait de me peindre lui permettait de me considérer comme sienne, et je n’avais d’autre choix que de me soumettre.
– Continue, chuchotai-je.
Mes yeux étaient toujours fermés, mais je me voyais assise sur la plage d’Oak Street, le regard tourné vers le lac. Cole était là aussi, à côté, à la lisière de mon champ de vision.
Et bien que je puisse à peine le voir, je pouvais sentir sa présence. J’étais titillée par chaque trait de crayon sur la toile, caressée par chaque coup de pinceau.
– Tu es à moi quand je te peins, Kat. J’ai le droit de te toucher, de te caresser, de te voir.
Je sentis mon pouls battre dans mes oreilles, ma peau s’enflammer. Je remontai mon T-shirt sur mon ventre et soupirai quand l’air frais vint caresser ma chair brûlante.
– Et je te vois vraiment, Kat, poursuivit-il. Mon pinceau ne ment pas, et quand je m’en sers pour dessiner le creux de ta taille et la courbe de tes hanches, ce ne sont pas seulement des lignes et des formes auxquelles je donne vie sur la toile. C’est toi… Dis-le-moi, Kat. Dis-moi que tu comprends ça.
– Oui… soufflai-je, incapable de prononcer un autre mot.
– Quand je te peins, je saisis tout ton être. La lumière. Les ombres. Je vois plus que ce que je pose sur la toile, Kat. Je vois tout. Le visage que tu montres en public, mais aussi les aspects de toi les plus intimes, que tu gardes secrets.
J’émis un son faible qui pouvait passer pour une protestation, parce que ce qu’il disait ne pouvait pas être vrai. Il ne pouvait pas me connaître si bien… il ne pouvait pas voir mes secrets.
– Tu ne le sens pas, Kat ? Tu ne sens pas mes yeux explorer, évaluer, décider de ce que je souhaite révéler au monde, ou de ce que je veux garder pour moi ?
Mon corps, pensai-je avec soulagement. Il ne parle pas de mes secrets, il parle de mon corps.
– Je te sens.
Ma voix n’était plus qu’un souffle.
– Mon pinceau qui passe doucement sur tes lèvres, dit-il alors que je touchais délicatement ma bouche du bout des doigts. Et puis qui descend, de plus en plus bas, jusqu’à ce que je puisse m’occuper de tes seins, jusqu’à ce que j’explore les ombres entre tes seins… Et la façon dont ta peau renvoie la lumière, presque translucide quand le soleil darde sur tes mamelons. Est-ce qu’ils sont durs, là, Kat ?
– Très.
– Prends ton téton entre tes doigts et pince-le. Je veux qu’il soit plus dur que ça, d’un rouge profond, sensuel. Je veux te peindre en chaleur, Kat. La lueur sur ton visage et ta peau qui rosit. Fais-le, Kat. Fais-le et montre-moi.
– Tu n’es pas là, protestai-je, tout en m’exécutant sans hésiter.
– Je suis toujours là, répliqua-t-il, et ces mots associés au traitement que j’infligeais à mes tétons sensibles firent monter à mes lèvres un gémissement.
Je m’arquai, murmurai son nom et fus récompensée par un grondement profond, masculin.
– Je veux te peindre au moment où tu jouis. Je veux capturer ton extase, Kat. Laisse-moi faire ça, ma belle. Maintenant.
– Cole…
Je m’entendis lui opposer une certaine résistance. Une timidité inattendue, malvenue.
– Non. Pas de discussion, pas de refus. Je veux te voir. Je veux voir ton corps se tendre et exploser. Je veux le voir, Kat, même si c’est juste en pensée.
J’humectai mes lèvres. Je le voulais aussi, mais je ne savais même pas si c’était possible. Je n’avais jamais joui avec un homme qui menait la danse dans mon lit. Pas depuis… pas depuis un certain temps. Mais là…
Oui, là, peut-être…
– Où es-tu ?
– Dans ma maison.
– Seule ?
Je songeai à tout ce qu’il venait de me dire.
– À ton avis…
Il eut un petit rire.
– Certaines femmes aiment avoir un public.
Je réfléchis à ce qu’il avait dit à propos de mon innocence. Il n’avait peut-être pas tout à fait tort.
– Je suis seule.
– Qu’est-ce que tu portes ?
– Un jean. Un T-shirt.
– Retire ton jean. Garde ta culotte.
– Je…
– Non. Tu ne discutes pas. Tu obéis, ou tu raccroches.
Un sourire se dessina sur mes lèvres tandis que j’envoyais valser mes sandales. J’ôtai mon jean.
– C’est fait.
– Dans ta maison… murmura-t-il d’une voix songeuse. Il y a des fenêtres à l’avant, et il fait un temps magnifique. Le soleil doit donner à l’intérieur.
Je balayai du regard le sol où les ombres des croisillons se découpaient sur de grands carrés de soleil.
– Comment le sais-tu ? Tu n’es venu qu’une fois.
– J’ai été attentif.
– Parce que c’est dans ta nature ? Ou parce qu’il s’agissait de la maison que j’allais acheter ?
– Installe-toi au soleil, dit-il, et bien qu’il n’ait pas répondu à ma question, je devinai sa réponse au ton qu’il employa. Peut-être avait-il été attentif par habitude, mais s’il avait remarqué cette maison, c’est parce que c’était la mienne. Parce que c’était moi.
Comment avais-je pu autant douter ? Comment avais-je pu craindre de confondre l’attirance que je voyais dans son regard avec le reflet de mon propre désir ? Il était désormais évident qu’il m’avait remarquée – et désirée – suffisamment longtemps pour me faire regretter tous ces mois inutiles de frustration muette.
– Kat… intima-t-il d’une voix ferme. Maintenant.
– Oh !
J’allai d’un pas lent jusqu’au flot de lumière, et exhalai un soupir en sentant l’intensité de la chaleur sur ma peau. Il n’y avait pas d’air conditionné dans la maison – plus depuis que les locataires avaient déménagé – et mon corps me semblait déjà sur le point de fondre. Mais à présent, avec le soleil qui chatouillait mes jambes nues, je me sentais alanguie et sensuelle, indolente et ensommeillée.
Simultanément, l’excitation me gagnait.
C’était un mélange intéressant et, impossible de le nier, exquis.
– Je veux peindre les motifs de la lumière sur ton ventre. Trace-les pour moi. Fais glisser tes doigts sur ta peau. (Un silence.) Tu le fais, là ? Tu sens la chaleur t’envahir ?
– Oui.
– Ce sont les rayons du soleil, Kat. Et mon pinceau. Mes yeux. Je t’étudie. La façon dont tes muscles frémissent quand je te touche. Ton ventre qui se tend quand tu es excitée.
Je déglutis. Il avait raison. Mon corps réagissait exactement comme il l’avait dit et, entre mes cuisses, mon sexe se serrait aussi, avide de Cole, alors qu’il ne se trouvait même pas dans la pièce.
– Comment est ta culotte ?
– En coton. Toute bête. Ennuyeuse.
– Pas ennuyeuse. Je peux t’imaginer dedans. Nue, excitée, dans ton ennuyeuse petite culotte en coton… innocente, et pourtant pas tant que ça, ajouta-t-il avant que je puisse répliquer. Dis-moi quelque chose, Kat. Est-ce qu’elle est humide ?
– Oui. Ça, oui…
– Tu es sûre ?
– Je…
– Descends ta main et fais-moi voir. Laisse-moi peindre ça dans ma tête. Toi, bien cambrée, ton T-shirt relevé au-dessus de tes seins, et tes doigts passés sous l’élastique de ta culotte pendant que tu te caresses. Pendant que je te caresse.
– Cole…
– On se rebelle ? demanda-t-il, taquin. C’est toi qui l’as proposé, Kat, tu te souviens ?
– Tu parles ! ripostai-je, contenant avec peine le rire dans ma voix.
– Tout ce que je veux, souviens-toi, reprit-il. (Et cette fois il ne riait pas. Il n’y avait plus de place pour autre chose que ses exigences, pressantes, ardentes.) Caresse-toi, bébé. Caresse-toi, et pense à moi.
– Je…
Mais je fus incapable d’exprimer le fond de ma pensée. En fait, je n’avais plus de pensées. Mon esprit était embrumé ; seules surnageaient la promesse de plaisir et la tentation délicieuse des mains de Cole sur moi, même si ce n’était que pur fantasme.
Lentement, parce que je voulais faire durer le plaisir, je plaçai ma paume sur mon ventre. Je fis descendre peu à peu ma main, glissant les doigts sous l’élastique de la taille, haletant légèrement ; ce n’était pas ma main que je sentais, mais la sienne. Ce n’était pas mon désir que je respirais, mais le sien.
– Voilà, comme ça, murmura-t-il. Ne t’arrête pas. Je veux te sentir mouiller. Je veux que tu t’ouvres au soleil pour moi, comme un fruit bien tiède, bien juteux. Plus bas, Kat. Descends encore ta main, dis-moi ce que ça te fait.
– Je mouille.
Doux euphémisme. J’étais trempée. À bout. Réduite à un désir charnel, bestial, d’une chaleur insensée.
– Je mouille tellement, et je voudrais que ce soit ta main. Tes doigts.
– C’est le cas. Presque… Tu sens ce picotement en haut de tes cuisses, là où la peau est si douce ? Tu sais ce que c’est ?
Incapable de parler, je remuai la tête. Il dut comprendre tout de même, car il poursuivit :
– C’est mon pinceau. Les poils qui te caressent et qui t’agacent, qui remontent jusqu’à ta chatte, et puis qui dansent sur ton bouton d’or, si tendre, si sensuel.
Je haletai, me rendant soudain compte que j’oubliais de respirer.
– Par petites touches, bébé. Caresse-toi comme le ferait mon pinceau. Un doigt qui effleure ton clitoris. Ensuite, glisse-le à l’intérieur. Imagine que c’est mon doigt, et puis le bout de mon pinceau. Parce que tu seras à moi, comme ça. Tu seras à moi de toutes les manières possibles.
Je geignais presque à présent ; je voulais de tout mon corps et de tout mon cœur ce qu’il me promettait, plonger avec lui dans cette luxure bestiale, d’une façon qui lui – qui nous – était propre, liée à l’alchimie intime qui nous unissait. Je n’avais jamais été aussi excitée de ma vie.
– Tu vas jouir pour moi maintenant, bébé. Ton clitoris est bien dur ? Sensible ?
– Oh oui…
– Alors doucement d’abord, plus fort si tu en as besoin. C’est ma bouche sur toi maintenant. Ma langue qui te goûte. Ma langue qui joue avec ta perle. Tu es succulente, tu sais ? Je pourrais te lécher toute la journée, toute la nuit.
– S’il te plaît… murmurai-je en me caressant, très vite puis plus doucement.
Le timbre chaud et grave de Cole me soulevait comme la houle. C’était une sensation merveilleuse, incroyable – et qui portait en elle la promesse de plaisirs infinis. Sentir le corps de Cole, pour de vrai… C’était un potentiel sexuel terrible, qui me faisait tourner la tête.
Cependant, je ne m’attendais pas à exploiter pleinement ce potentiel. Pour autant, ça ne me dérangeait pas. Ce moment avec Cole était déjà incroyable en soi. Savoir qu’il avait le pouvoir de me mettre dans cet état, ma peau chargée d’électricité… Je me sentais capable de m’envoler… si seulement on m’en donnait l’occasion.
– C’est ça, bébé. Tu es bouillante. Tu ruisselles. Juste un peu plus. Encore un tout petit peu plus loin, et puis tu vas jouir pour moi. Allez. Vas-y… maintenant.
Je poussai un cri et me cambrai de surprise, traversée d’une extase pure, dorée. L’orgasme m’ébranla des pieds à la tête, intense, rapide, et d’autant plus violent que je ne m’y attendais pas. J’essayai de respirer, de reprendre mes esprits, mais je ne pouvais qu’attendre. Quand ce fut fini, je me retrouvai roulée en boule sur le sol, les bras autour de mes genoux, le corps encore tremblant des ultimes spasmes du plaisir.
– Katrina… murmura-t-il.
– Cole…
Je roulai sur le côté pour voir le téléphone et essayai d’imaginer que Cole se trouvait à côté de moi, me touchant, me caressant. Que c’était lui qui m’avait procuré cet orgasme – un exploit qui m’avait stupéfiée – et qu’il me tenait à présent dans ses bras, bien serrée, sans bouger.
– Écoute-moi, bébé… (Le ton de sa voix, bien trop sérieux par rapport aux circonstances, attira mon attention.) Je ne vois que ce qui est bien là, et je ne peins pas ce que je ne vois pas.
Je fronçai les sourcils, désorientée. De quoi parlions-nous ?
– Tu dis que ce n’est pas toi sur mes toiles ou dans mes croquis, mais tu te trompes. Tu occupes toutes mes journées, toutes mes nuits. Je te connais, Katrina Laron, et tu es plus innocente que tu ne le crois. Tu m’appartiens, maintenant. Mais peut-être pas comme tu l’imaginais.
– Je ne comprends pas.
– Je sais. Mais tu vas comprendre. Pour le moment, tu dois seulement savoir que je ferai tout pour te protéger. Même si ça veut dire aussi te protéger de moi.



Chapitre 7
– Aux maris et aux maisons ! dit Sloane en levant son verre pour trinquer avec Angie et moi. Plus que quelques semaines, et chacune de vous sera servie.
Angie me jeta un regard ironique.
– Je prends le mari, déclara-t-elle, et on éclata de rire, Sloane et moi.
– Pas de problème, dis-je. La maison, ça me suffit.
À cet instant, la maison me suffisait amplement. L’homme aussi. Mais je ne ressentais pas le besoin de raconter à mes amies que je sortais d’une séance de sexe par téléphone… d’autant que je profitais encore des sensations qu’elle m’avait procurées.
– La maison, ça te suffit pour le moment, reprit Sloane. Mais bientôt tu vas vouloir qu’un homme s’occupe de changer les ampoules et de tondre la pelouse. C’est comme ça que ça marche.
– Ah, c’est pour ça que tu es folle de Tyler ? la taquina Angie. Parce qu’il excelle à changer les ampoules ?
– C’est l’un des avantages que je trouve à vivre dans une suite au Drake, répondit Sloane malicieusement. Nous n’avons pas de pelouse, et le service d’entretien s’occupe des ampoules, ce qui libère tout plein de temps pour se concentrer sur le sexe.
Et puisqu’il n’y avait rien à répondre à cela, on trinqua de nouveau toutes les trois avant de reprendre une gorgée de cocktail.
Cela faisait plus de deux heures que nous nous trouvions au Coq d’or, le bar historique de l’hôtel Drake. J’en étais à mon troisième Manhattan, et je savourais la douce euphorie que donne le mélange de bon alcool et de bonne compagnie.
Angie s’accouda au bar, et appuya le menton sur son poing en me dévisageant.
– Dis voir, il y aura un peu plus que deux ampoules à changer et trois mètres carrés de gazon à tondre dans ta nouvelle maison. J’imagine que Cole s’en sort plutôt bien avec une boîte à outils.
Elle jeta un bref coup d’œil à Sloane, et toutes deux s’étranglèrent de rire.
Je secouai la tête d’un air faussement réprobateur.
– Tu ne nous racontes pas ce qui s’est passé ? demanda Sloane. Vous étiez tous les deux à la soirée, et puis vous avez tout à coup disparu.
– Je ne vais pas déballer ma vie privée, rétorquai-je avec hauteur.
– Ah, si tu ne veux pas déballer, c’est bien qu’il t’a emballée, conclut gaiement Angie.
Je levai la main.
– On arrête le délire ! lançai-je. (Je n’étais pas d’humeur à parler du tour étrange qu’avait pris ma relation avec Cole, mais j’ajoutai avec un grand sourire et d’une voix enjouée, pour éviter que mes amies remarquent mon hésitation :) On va manquer de temps pour parler du mariage. Plus que quelques semaines. Tu stresses ? demandai-je à Angie.
– À quel sujet ? demanda-t-elle, avec tant de sincérité que je sus qu’elle ne plaisantait pas.
– Les futures mariées ne sont-elles pas toujours inquiètes ?
Elle haussa une épaule.
– Si c’est le cas, je ne comprends pas bien pourquoi elles se marient. Pourquoi devrais-je stresser à l’idée de passer ma vie avec Evan ?
– Je crois que c’est moins le mari que le mariage qui rend les femmes nerveuses, remarqua Sloane.
– Heureusement, ma mère est là pour s’occuper de ça à notre place, répondit Angie en me lançant un regard complice.
– Et je l’en remercie du fond du cœur.
Quand Angie m’avait demandé d’être son témoin, je lui avais répondu que je serais ravie d’endosser ce rôle, mais que si elle désirait un mariage serein et harmonieux, je n’étais pas la meilleure recrue pour gérer les subtilités pratiques du mariage qui incombent généralement au bras droit de la mariée.
Étant donné que la mère d’Angie est une femme de sénateur, avec des idées bien arrêtées sur ce à quoi devrait ressembler le mariage de sa petite fille chérie – sans parler de son personnel, abondant et énergique, disposé à prêter main-forte pour organiser le tout –, mon absence totale de débrouillardise dans ce domaine ne constituait pas un problème.
Mon rôle se limitait donc à ce que je savais faire : boire des apéritifs avec la future mariée, apaiser les petites angoisses liées au jour J, et organiser avec Sloane l’enterrement de sa vie de jeune fille.
Une répartition des tâches pas franchement traditionnelle, mais elle fonctionnait pour nous.
– À ce propos…, dis-je en regardant ma montre. Tu n’étais pas censée faire quelque chose d’incroyablement important pour le mariage, cet après-midi ? Ta mère m’a dit que tu aurais seulement trois heures à nous consacrer, et comme j’étais en retard…
Je n’ai peut-être pas le job classique du témoin, mais si Angie respectait les délais grâce à moi, sa mère serait satisfaite, et j’aurais mérité une coupe de champagne et des petits-fours le jour de la cérémonie.
Elle regarda l’heure sur son téléphone et poussa un juron.
– Oui c’est vrai, dit-elle en vidant son verre d’un trait. Mais ne vous amusez pas trop sans moi.
– Flûte ! repartit Sloane avec un bref regard dans ma direction. Qu’est-ce qu’on va faire alors, cet après-midi ?
Angie leva les yeux au ciel et nous quitta. Dès qu’elle fut sortie, Sloane commanda une nouvelle tournée au barman.
– T’es folle ou quoi ? demandai-je.
– Un peu, admit-elle. Et on est encore là pour au moins une heure ou deux, donc tu auras tout le temps de dessoûler. Tu ne travailles pas ce soir, si ?
– Demain matin.
Je fis la grimace. J’avais commencé à travailler au Perk Up parce que ce café était situé à deux pas du campus de l’université Northwestern et que j’y avais repéré la fille d’un certain sénateur qui m’avait paru suffisamment crédule et suffisamment désœuvrée pour se laisser embringuer dans une opération bidon de vente multiniveau concoctée par mes soins.
J’avais abandonné cette idée une fois le contact établi avec la fille du sénateur. Aujourd’hui encore, Angie ne sait pas que c’est grâce à mon projet initial de la dépouiller que nous sommes par la suite devenues les meilleures amies du monde.
En fait, je n’avais jamais eu l’intention de continuer à travailler au café. Mais après avoir renoncé à mes arnaques, il m’avait bien fallu trouver un moyen de gagner de l’argent. Les horaires étaient corrects et, bien que le salaire soit minable, j’aimais avoir du temps pour mes projets personnels au lieu d’enquiller des neuf heures-dix-sept heures comme la plupart des gens. Par ailleurs, j’étais déjà embauchée, et l’idée de repartir chercher un boulot me donnait la migraine.
Pendant des années, j’avais conseillé à mon père de prendre sa retraite. Il devenait trop vieux et il n’avait aucun intérêt à prendre encore des risques, ayant amassé bien assez de fric pour aller s’établir confortablement à Palm Beach, ou dans tout autre lieu dont raffolent les retraités.
Il était donc particulièrement ironique que ce soit moi qui abandonne le business en premier – plus ou moins, disons. Mais chaque jour un peu plus que moins, et puisque je m’étais décidée pour la maison, je devais prendre le temps d’une discussion sérieuse avec moi-même au sujet de ma vie, de mon avenir et de tout le reste.
Si je voulais m’installer pour de bon quelque part, je ne pouvais pas continuer à monter des escroqueries – même les plus modestes, les moins élaborées, celles que je mettais sur pied avant tout pour m’amuser et ne pas perdre la main.
Comme mon père l’avait toujours dit, seuls les poissons chient là où ils vivent. Peut-être pas très élégant comme formule, mais il avait raison. Et voilà pourquoi nous n’étions jamais restés longtemps nulle part quand j’étais enfant.
– Tu es avec moi ? demanda Sloane, et je reportai mon attention sur elle qui me regardait avec insistance. Je t’ai demandé quand tu travaillais au café, et tu t’es envolée à des années-lumière d’ici.
– Désolée. Ces temps-ci, mon travail me pèse.
– Je pourrais en parler à Tyler. On aurait peut-être quelque chose pour toi.
Le barman apporta nos verres, et je pris une longue gorgée de mon cocktail avant de répondre :
– Je trouve ce que tu fais incroyablement cool. Mais ce n’est pas pour moi. Et un jour je t’en voudrais d’être occupée à faire du classement et des courriers pendant que tu serais dehors en filature, à prendre des photos en faisant le cochon pendu aux lampadaires.
En tant qu’ex-flic, Sloane était tout à fait qualifiée pour travailler dans l’agence de détectives privés des Trois Chevaliers. Moi… bof. Sauf pour une mission de conseil en art de la fraude – ce qui, bien entendu, ne me disait rien.
– Je fais rarement le cochon pendu, observa Sloane. Mais je vois ce que tu veux dire. Tu as quelque chose en tête ?
– Peut-être.
En vérité, je jouais depuis quelque temps avec l’idée d’une nouvelle possibilité de carrière, la sortant parfois du coin de mon esprit où elle sommeillait pour lui faire prendre un peu l’air. Pour l’instant, j’étais toujours émoustillée. Mais pas assez pour en parler. Pas encore. J’étais toujours dans cette phase magique du début, cette lune de miel des idées qui viennent de naître. J’en parlerais une fois passé l’excitation de la nouveauté, lorsque je serais prête à retrousser mes manches et à me demander si je pouvais réellement faire en sorte que ça marche, ou pas.
Et en parlant de lune de miel…
– Ce n’est pas de moi que nous devons parler. On a une fête à préparer. Et on devrait s’en occuper tant qu’on est encore bien beurrées, dis-je en indiquant nos verres du menton.
Le problème avec un futur marié propriétaire d’une boîte de strip-tease, c’est que ça ne faisait plus tellement son petit effet d’emmener la future mariée dans ce genre de lieu, même version Chippendales. Mais avec tous les Manhattan coulant dans nos veines, on décréta toutes les deux qu’un équivalent masculin du Destiny pourrait très bien faire l’affaire. Et, parce que nous étions complètement ivres, on décida aussi qu’emmener ensuite Angie au Destiny pour lui faire faire son propre show devant Evan serait encore plus amusant.
Seul le temps nous dirait si nous tenions là une vraie bonne idée, ou s’il s’agissait d’un de ces plans qui semblent fabuleux tant qu’on ne descend pas en dessous d’un certain seuil d’alcoolémie.
– Et en parlant des Chevaliers et de rencontres sexy, reprit Sloane en m’étudiant, les yeux mi-clos, la tête appuyée sur sa main, tu as disparu où hier soir ?
– Je suis rentrée chez moi, répondis-je d’un ton ferme.
– En passant par… ? insista-t-elle. Allez, Kat, avoue. Impossible que cette robe démente n’ait pas rempli sa mission.
Je repensai à la robe, gisant à présent dans ma poubelle, et je souris.
– Oh ça, pour remplir sa mission, elle l’a bien remplie.
– Ha ! dit-elle, triomphante. Je le savais. Raconte.
Sloane était, de toute évidence, sacrément perspicace.
– Ça ne s’est pas passé exactement comme je l’avais prévu, admis-je.
C’était la confidence la plus intime que je pouvais lui concéder.
– D’accord, dit-elle lentement. C’était pire ou mieux que prévu ?
– Les deux.
Elle haussa les sourcils.
– Ah oui ? Tu pourrais développer ?
– Certainement pas.
– Mais c’était bien ?
Je ne pus me retenir de rire.
– Pour une ancienne flic, tu n’écoutes pas très attentivement. Oui, c’était bien. J’ai été jalouse un moment avant que ce soit bien… Il y avait cette nana, Michelle, qui disait m’avoir vue au Destiny, et qui restait vissée à Cole. Et puis j’ai compris qu’ils étaient occupés à régler une histoire de boulot avec un autre type, alors j’ai ravalé ma jalousie – ce dont je suis très fière. Ensuite, Michelle est partie et j’ai eu un moment d’intimité avec Cole, et ç’a été… plutôt délicieux. Enfin, jusqu’au moment où c’est devenu bizarre, dis-je en repensant à ce qui s’était passé plus tôt dans la maison vide. Et après, c’est redevenu délicieux.
– Délicieux, c’est bien, dit Sloane, avant d’ajouter : J’ai rencontré Michelle.
– Ah bon ? Elle travaille pour eux, c’est ça ?
– C’est ça, confirma-t-elle, mais sans me regarder et en reprenant une gorgée de cocktail avant d’attraper la carte qu’un client avait laissée un peu plus loin sur le comptoir. On devrait commander à manger. Je meurs de faim.
– Ouais… Tu sais, je connais des enfants de deux ans plus subtils que toi. Qu’est-ce qu’il y a ?
– Il y a que si je ne mange pas immédiatement, je vais tomber dans les pommes. Tu veux partager des frites ?
– Je veux que tu me dises ce que tu as à dire.
– Deux assiettes de frites, demanda-t-elle au barman. Et des champignons farcis, tiens, aussi. Juste pour essayer.
– Sloane…
– Y a pas de quoi en faire une histoire, vraiment.
– Les gens ne disent jamais ça quand c’est le cas, je te signale. C’est à propos de Michelle, alors vas-y, balance. Elle sortait avec Cole ? Oh, là, là, ils sortent ensemble en ce moment ?
– Ils ne sortent absolument pas ensemble.
Elle parlait d’un ton étrangement ferme.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Oh, merde, Kat ! Je ne sais pas. Je t’ai déjà dit que Cole n’avait pas d’histoires. Il baise. Et il baise Michelle.
– Je vois.
Je voyais très bien. Je n’étais pas persuadée d’aimer ce que je voyais, voilà tout.
– Je crois que ce n’est rien de plus que ça.
– Que quoi ? demandai-je.
– Deux personnes qui couchent ensemble parce qu’elles se conviennent à peu près. Je te dis ça parce que j’ai l’impression que tu espères plus que ce que tu prétendais hier soir, avec ton histoire de simple plan cul.
Je m’efforçai d’embrocher la cerise de mon cocktail sur un cure-dents.
– Honnêtement, je ne sais pas ce que je veux. Mais oui, j’imagine que c’est quelque chose comme plus.
– Je suis désolée, dit Sloane.
– Pas la peine. Je n’ai pas la priorité sur les autres filles. Et d’après ce que tu m’as dit, Michelle non plus.
– Je ne t’ai pas tout dit. Ça ne me regarde vraiment pas, mais on est amies, et j’ai l’impression que tu devrais savoir où tu mets les pieds… Ce n’est peut-être pas ton truc.
– D’accord, dis-je avec une pointe de curiosité teintée d’inquiétude. Je t’écoute.
– Cole et Michelle… ils sont tous les deux membres d’un club du coin. La Caserne. Tu connais ?
Je hochai la tête.
– J’en ai entendu parler.
Je n’y étais jamais allée, mais Flynn s’y était rendu une ou deux fois avec des clientes. Un club BDSM. Très chic. Très sélect.
Et très, très éloigné de mes pratiques.
– Je te l’ai dit, ça ne me regarde pas. Mais je sais que Cole y va. Et qu’il ne veut pas de relation amoureuse. Donc, si c’est ce que tu cherches, ou si tu n’es pas dans un trip cuir et menottes, tu ferais peut-être mieux de laisser tomber. Je t’aime et j’aime Cole, et je ne veux pas vous voir souffrir, ni lui ni toi.
Je fis mine d’acquiescer tout en réfléchissant intensément. Était-ce quelque chose que je désirais ? Dont j’avais besoin ?
Je ne savais pas.
Je savais seulement que, sexuellement, j’étais spéciale.
Mais là… ça m’intriguait.
Je ne savais pas si c’était une bonne idée, mais j’étais curieuse, clairement.
Et pas question de laisser tomber maintenant.
*
« Matinal » est une notion qui prend tout son sens quand on travaille dans un café.
Comme je faisais l’ouverture, à cinq heures j’étais au Perk Up, préparant le café et le thé avant d’ouvrir. Deux voitures étaient déjà garées dehors, et à la minute où j’ôtai le cadenas, les conducteurs coupèrent le contact et se dirigèrent vers l’entrée. Moins de cinq minutes plus tard, il y avait déjà quatre voitures au comptoir extérieur.
Une journée ordinaire dans le monde merveilleux de la congestion automobile.
La matinée s’écoula dans un flux continu de cafés, de scones, de grands crèmes, d’expressos et de salades de fruits au fromage blanc saupoudré de muesli. Le temps que je puisse reprendre mon souffle, il était dix heures passées : juste le moment de se préparer pour le coup de feu du déjeuner.
L’avantage, c’est que je n’avais absolument pas le temps de penser à Cole, ni de m’angoisser ou de me poser trop de questions à son sujet.
Un répit bienvenu… mais dès que j’eus une minute pour respirer, Cole m’obséda aussitôt de nouveau.
– Prends ta pause, me dit Glenn, le responsable. Et si tu sors, débarrasse les tables sur le chemin du retour.
J’acquiesçai et versai du lait dans mon café pour le refroidir rapidement, attrapai le journal de la veille dans la salle de repos avant d’aller m’installer dans le patio. Il y faisait une chaleur presque insupportable, mais j’aimais ça.
Ma vie avait été une succession de hauts et de bas financiers, et bien trop souvent nous étions au creux de la vague en plein hiver. Comme l’une des astuces favorites de mon père pour économiser consistait à se couvrir et à éteindre les radiateurs, j’avais passé un grand nombre d’hivers emmitouflée dans de vieux couvre-lits et des couvertures en polaire.
Et contrairement à ce que je disais à mon père, mes extrémités étaient toujours gelées, et le froid me glaçait jusqu’aux os.
Je feuilletais distraitement le journal en prenant ce bon bain de soleil. Les pages de politique ou d’actualités locales ne m’intéressaient pas. Je regardais surtout les annonces publicitaires. Les vieilles habitudes ont la vie dure, et les pages de publicité d’un journal local en disent long sur ce qui allèche les gens du cru. Avec les bonnes informations, on peut vendre n’importe quoi à n’importe qui – depuis la propriété au bord de l’océan en Arizona jusqu’à la planète lointaine baptisée du nom de la chère grand-mère disparue.
Ce jour-là, je ne vis rien d’intéressant dans les publicités. En revanche, la double page de la rubrique « Styles » était intégralement consacrée au vernissage de la galerie, avec des photographies des invités, des artistes, et même des petits-fours… mais je n’eus d’yeux que pour celle où figurait Cole.
Je ne l’avais jamais vu autrement qu’à son avantage, mais sur cette image il avait l’air d’un ange déchu, aussi beau que dangereux. Le photographe avait utilisé un grand angle, mais en se tenant suffisamment près de Cole pour que la lumière du flash se réfléchisse sur sa peau, donnant l’impression non seulement qu’il rayonnait, mais, de surcroît, qu’il se détachait nettement de l’arrière-plan. L’effet était inhabituel, et garantissait que quiconque parcourant le journal aurait le regard accroché par le sujet.
Sujet qui, lui, était attentif à tout autre chose.
Ce n’était pas évident à première vue. Et sans doute étais-je la seule personne au monde – à part le photographe – à savoir ce que Cole observait. Mais cela ne changeait rien aux faits : Cole regardait, au-delà de la foule qui cherchait à attirer son attention. Ses yeux étaient rivés sur une personne accoudée au bar. Une personne en robe rouge et chaussures rouges.
Et cette personne n’était autre que moi.
L’expression sur son visage me frappa. Le désir. L’envie. Et une certaine intensité, de celles qui inspirent des chansons d’amour et des sonates.
Foutu mec. Foutu mec qui refusait d’assouvir son désir. Et, au passage, d’assouvir le mien.
Je ne suis pas naïve. Vraiment pas. Hier pourtant, après notre incroyable matinée de sexe à distance, quand Cole avait dit qu’il me protégerait même de lui, je n’avais pas compris ce qu’il avait voulu dire. Mais les révélations de Sloane au sujet de La Caserne élucidaient cette question.
Il me désirait. Il l’avait dit, et cette photo le prouvait. Mais il ne me croyait pas en mesure d’affronter ce qu’impliquait ce désir.
J’avais bien l’intention de lui prouver le contraire.
Cependant, je ne savais pas encore bien comment m’y prendre. Mais tout allait bien ; il n’était pas prévu que je le revoie avant le vendredi soir, pour un cocktail sur le bateau d’Evan. Un petit rassemblement prénuptial pour la famille et les amis. Je disposais donc d’une semaine presque entière pour préparer mon coup, et je me savais capable d’élaborer une arnaque dans ce laps de temps. Ça ne devait pas être tellement plus difficile, non ?
Le restant de ma journée de travail fut consacré à envisager plusieurs scénarios, mais la préparation de cappuccinos et de cafés frappés s’accordait mal avec une réflexion profonde. Quand je sortis enfin du Perk Up, je me sentais tout simplement trop fatiguée pour m’y remettre.
Je décapotai ma Mustang sur le chemin du retour pour sentir le vent dans mes cheveux. Je possédais cette voiture depuis plus de dix ans, et j’en étais très fière ; elle ne manquait jamais de me mettre de bonne humeur. Je la conduisis si rapidement avec la radio à fond qu’une fois garée en bas de mon appartement de Rogers Park, j’avais une pêche d’enfer.
J’empruntai l’escalier en fredonnant le dernier tube de Taylor Swift, puis appelai Flynn. Il ne répondit pas, mais je l’entendais s’affairer dans la cuisine. Mieux encore, les effluves montant du four me chatouillaient les narines.
Des cookies ?
Je l’interpellai de nouveau.
– Si tu as préparé des cookies pour une fête quelconque et que je n’ai pas le droit d’y goûter, on va devoir s’expliquer.
Je passai une minute dans ma chambre pour y poser mon sac et enfiler une tenue plus confortable, short et débardeur. Puis, me hâtant vers la cuisine, je pilai en voyant l’homme devant les fourneaux, un tablier autour de la taille et une manique à la main.
– Catalina, dit-il avec un sourire qui m’évoquerait toujours la maison. (Il ouvrit grands les bras.) Salut, ma chérie.
– Papa ?
Pendant un instant, je restai plantée là, stupéfaite. Et puis les pièces constituant mon univers se réajustèrent.
– Papa ! répétai-je.
Et je courus me jeter dans ses bras.



Chapitre 8
– Alors, c’est vraiment fini pour toi ? demandai-je en me servant d’une petite spatule vert anis pour mettre les cookies à refroidir sur une assiette. Plus d’escroqueries ?
– C’est plus compliqué que ça, dit papa, tandis que je posais l’assiette sur la table.
Je m’assis en face de lui.
– Arrête un peu ces conneries…
– Il ne faut pas parler comme ça à ton père qui t’aime.
– Et à mon père qui ne m’aime pas, je peux ?
Il grommela quelques mots inaudibles et plongea le nez dans l’assiette de cookies pour en choisir deux spécimens.
J’en pris un et m’adossai à ma chaise.
– Tu m’as dit toi-même qu’on devait couper les ponts, papa. Tu te rappelles ? J’ai eu droit à un long discours sur le fait qu’il ne fallait pas pouvoir remonter jusqu’à moi, ta petite fille chérie, si jamais tu avais des ennuis.
– Ah, c’était un beau discours, non ?
– Sans doute, puisque tu avais réussi à me convaincre, acquiesçai-je. Tu réalises que je ne t’ai pas vu depuis cette dernière arnaque que tu avais préparée et qui a mal tourné ? Celle qui devait faire de nous des crésus.
Il grimaça, probablement au souvenir du baratin qu’il m’avait servi à l’époque : du pied-à-terre à Paris et de l’appartement à New York que j’aurais bientôt, du matelas en billets de cent dollars que je pourrais m’offrir si l’envie m’en prenait. Il se rappela aussi sans doute qu’il avait attiré sur lui l’attention des flics et du FBI à cette époque. Il l’avait échappé belle, et quand il m’avait suggéré de faire profil bas, je l’avais naïvement cru mûr pour changer de vie.
– Ça fait plus d’un an qu’on ne s’est quasiment pas parlé, à part sur des téléphones jetables.
À l’instar des trafiquants de drogue, mon père se servait de burners, ces téléphones à carte prépayée dont il se débarrassait une fois ses communications passées.
– Je n’ai aucune idée de ce qui arrive dans ta vie, et ça m’allait parce que je savais que c’était pour me protéger. Et je croyais que tu arrêterais bientôt les arnaques, et qu’alors je te trouverais sur le pas de ma porte, les bras grands ouverts, prêt à me promettre que tout allait bien aller désormais.
Il se racla la gorge et prit une bouchée de cookie, sans mot dire. Et sans me regarder.
– Et voilà que tu te pointes, continuai-je, les bras effectivement grands ouverts… mais il y a un truc qui cloche, non ?
Il m’avait suffi de le regarder pour deviner que quelque chose n’allait pas. Il faisait bonne figure, restait enjoué et souriant. Mais derrière cette façade, je voyais bien qu’il était fatigué, inquiet, et un peu, juste un peu à côté de ses pompes.
– C’est un plan en or, ma petite Cat’cents coups. Je te jure, cette fois-ci j’ai tout prévu. Y a plus rien qui peut foirer, maintenant. Plus rien du tout. J’ai juste un dernier tout petit détail à régler.
Je me levai, ne sachant comment réagir, et j’allai à l’évier. Je ne voulais pas que mon père voie mon expression, aussi je pris mon temps pour rincer la cafetière avant de la remplir à nouveau pour refaire du café. « Un tout petit détail », ça puait. Ce « tout petit détail » sentait à plein nez le « Je suis un homme mort ».
– Et c’est quoi, ce « détail », papa ?
– Trois fois rien, pas de quoi t’inquiéter.
Je fermai les yeux et comptai jusqu’à dix. Ne se souvenait-il pas qu’il m’avait lui-même tout appris ? Essayait-il vraiment de me berner comme une bleue ? De faire en sorte que je lui propose mon aide, exactement comme il le souhaitait, tout en me donnant l’impression que c’était mon idée ? Me croyait-il à ce point crédule ?
Mais il y avait plus préoccupant : il devait être aux abois pour me mettre ainsi en danger. Son sens moral était pourri jusqu’à l’os, je le savais, mais je savais aussi qu’il tenait à moi comme à la prunelle de ses yeux, ou à peine moins.
Il m’avait mise dans de sales draps. Je ne savais pas s’il avait quatre heures ou quatre jours d’avance sur ceux qu’il avait entubés. Je ne savais pas si nous avions affaire à toute une organisation ou à un seul homme très énervé. À une bande de bras cassés ou à une mafia aux reins solides. Qui laisserait à mon père une chance de se racheter, ou qui l’enverrait à la morgue par principe.
Et, pour l’amour du ciel, j’avais besoin de savoir s’il y avait le moindre risque qu’ils connaissent mon existence.
Trop tard pour se demander si la p’tite hirondelle avait bien volé trois p’tits sacs de blé. Si cette petite hirondelle était chez moi, j’allais bien être obligée d’entrer dans la ronde – si possible en évitant les trois coups de bâton.
La cafetière débordait, aussi j’éliminai le surplus d’eau avant de doser le café moulu et de la mettre en route. Puis je retournai m’asseoir en face de mon père et déposai un autre cookie devant lui. Raconte.
– Cati, chérie, je…
– Arrête, papa. J’ai une vie, ici. J’ai un colocataire, que tu as peut-être mis en danger. J’ai une maison, aussi. Enfin, je l’aurai la semaine prochaine. J’ai un vrai boulot, et je m’installe vraiment ici. Je construis ma vie, tu vois ?
Et il y a ce mec, peut-être que ça va mener quelque part.
J’avais envie de dire ça aussi, mais bon, c’était un peu hors sujet.
– Quelles bonnes nouvelles ! Je suis très heureux pour toi, dit-il, et je le savais sincère. Ma propre petite fille. Qui aurait parié là-dessus ?
– Papa ! dis-je sévèrement. Est-ce que tu es en danger ici ?
Il secoua la tête.
– Non. Promis, ajouta-t-il, une main sur le cœur. Je ne vais pas nier qu’à un moment j’ai failli me retrouver dans la mouise jusqu’au cou, mais je suis resté prudent. Je regarde où je mets les pieds. Je surveille mes arrières.
Je le crus. Jusque-là, en tout cas.
– Bon, alors raconte-moi le reste. Et si tu commençais par cette histoire de mouise ? Comment tu t’es retrouvé dedans, exactement ?
Il prit une autre bouchée de cookie qui sembla ne lui donner aucune satisfaction.
– Tu as entendu parler d’Ilya Muratti ?
– Bien sûr. Un gros bonnet de la mafia, c’est ça ? Il possède des casinos à Las Vegas et à Atlantic City, et je suis sûre qu’il gère un tas d’autres choses, dis-je avant de marquer une pause. Papa, ne me dis pas que tu t’es embringué avec lui.
Il fit un geste de la main pour chasser mes angoisses comme on éloigne une mouche.
– C’est juste un détail. Un minuscule détail dans le grand ordre de l’univers, mais qui va faire de ton papa un homme riche.
Mon estomac se noua, et je me félicitai d’avoir renoncé à prendre un croissant avant de partir du travail.
– Allez, vas-y, accouche. Raconte-moi.
Et, ô misère, il raconta.
Comment il s’était rapproché, à force de cajoleries, de certains des hommes de Muratti. Il avait commencé par jouer le rôle du courtier d’art, puis avait semé assez d’indices pour que les types « découvrent » que, pas plus qu’eux, il ne s’embarrassait de toutes ces assommantes histoires de légalité.
Une mission s’était enfin présentée, et quand ils l’avaient contacté pour savoir s’il voulait être de la partie, il avait sauté sur l’occasion.
– C’est pas vrai, me lamentai-je, les coudes sur la table, en me tortillant nerveusement les cheveux. Tu as fait exactement ce que tu m’as toujours dit de ne jamais faire. Tu t’es mêlé au grand banditisme.
– Si peu, ma chérie. Juste un peu sur les bords, c’est tout.
Mais c’était un mensonge. Plus il parlait, plus je comprenais qu’il était dedans jusqu’au cou.
– Ils avaient simplement besoin d’un document. Un papier tout bête.
– Quel genre ?
– Un testament. Olographe, ils appellent ça. Ça veut dire manuscrit.
– Je sais ce que ça veut dire, papa, dis-je d’un ton brusque. Continue.
Il s’exécuta, et ce fut de pire en pire. Un certain Frederick Charles avait apparemment l’intention de léguer cent vingt hectares d’une propriété très bien située, à Atlantic City, à sa nièce, Marjorie Calloway. Et ça n’arrangeait pas Muratti.
Vivant, Frederick ne négocierait pas avec Muratti, qu’il considérait comme un bon à rien de connard mafieux. Mais un Frederick défunt n’aurait rien à redire si son testament prouvait qu’il avait changé d’avis au sujet de sa chère Marjorie en lui préférant un lointain cousin, joueur invétéré, qui se trouvait justement être criblé de dettes envers Muratti. Et qui, du coup, lui céderait la propriété à titre de remboursement.
Muratti, évidemment, voyait bien ces terres se couvrir de casinos qui prospéreraient comme autant d’arbres à fric.
– Ils vont tuer ce type, conclus-je quand mon père eut terminé son récit. Dès que le testament sera prêt, ils se débarrasseront de lui, poursuivis-je en croisant son regard. Tu t’es embarqué dans une affaire où quelqu’un va se faire assassiner.
Il était devenu blanc comme un linge.
– Je ne savais pas, Catimini. Je te jure que je ne savais pas.
Je le croyais. Mon père avait du cran pour beaucoup de choses, mais supprimer les gens ne faisait pas partie de ses habitudes.
– Tu ne saurais même pas imiter la signature d’un analphabète, remarquai-je. Tu bosses avec qui ?
– C’est le problème. J’avais mis Wesley sur le coup. Tu te souviens de lui ?
– Bien sûr. Comment va-t-il ?
Je connaissais Wesley depuis ma tendre enfance. Il avait de nombreux talents – et des réserves apparemment illimitées de bonbons, ce qui m’avait particulièrement marquée petite. Je l’adorais.
– Mort, m’informa papa. Cancer.
– Je suis désolée.
– Ouais, c’est moche.
– Mais s’il est mort, il ne peut pas faire le boulot. Alors, où est le problème ? demandai-je, avant de répondre à ma propre question. Bordel, papa ! Tu as déjà claqué son fric, c’est ça ? Tu voulais entuber Wesley ?
– Pas l’entuber ! s’indigna mon père. Il aurait eu une part plus que raisonnable. Mais c’est moi qui ai trouvé le plan, c’est moi l’apporteur d’affaire. Je prends tous les risques. Faut bien une compensation quand on s’occupe de préparer le terrain.
– D’accord, tu prends tous les risques. Maintenant que Wesley est mort et que tu ne peux pas remplir ta part du marché, Muratti va vouloir récupérer sa mise. Putain, papa ! m’écriai-je, me levant et faisant les cent pas. Tu sais ce que la mafia fait aux gens qui ne tiennent pas leurs promesses ?
– Pourquoi tu crois que je suis venu ici ? Ils ne m’ont pas suivi, se dépêcha-t-il d’ajouter. J’en suis sûr. Et personne ne sait que tu es ma fille. On a fait disparaître ce lien il y a longtemps. Ils ne me trouveront pas. Comment ils pourraient bien me retrouver ?
Je me recroquevillai, paralysée par la peur.
– Ils te retrouveront parce qu’ils n’arrêteront jamais de chercher.
– Mais Charles finira bien par mourir, sa nièce héritera comme prévu et ce sera fini. Muratti passera à autre chose, et je pourrai arrêter de me planquer.
– Te planquer… répétai-je. C’est ce que tu es venu faire ici ?
Il ne répondit pas.
– Non, analysai-je tristement. Tu n’es pas en planque. Tu es venu me chercher pour que je trouve quelqu’un capable de faire le boulot de Wesley. Tu sais aussi bien que moi que Muratti n’oublie rien.
– Juste un document, Catalina. Tu connais sûrement quelqu’un qui pourrait s’occuper d’un malheureux document.
– Je ne joue plus à ça, papa. Quasiment plus, rectifiai-je. Et je n’ai rien mis sur pied depuis la Floride. Je n’ai pas les contacts.
C’était un mensonge, car je connaissais une personne capable de prendre l’affaire en main. Mais si je lui demandais ce service, je devrais lui raconter toute la vérité. Sur tout. Et je n’étais pas certaine d’y être prête.
Je recommençai à me tortiller les cheveux.
– Laisse-moi y réfléchir. Je trouverai peut-être une idée.
– D’accord. D’accord, on fait ça, tu réfléchis, dit-il en se levant et en bâillant. Je sais qu’il n’est même pas six heures, mais je suis rincé. Tu aurais la place d’héberger ton vieux père ?
– Non. Mais viens, on va te trouver un motel.
Il eut une moue hésitante.
– N’y pense même pas, mon petit papa chéri. C’est trop risqué de te laisser dormir ici. Il y a un boss de la mafia qui cherche ta trace, tu ne crois tout de même pas que je vais laisser Flynn se retrouver pris entre deux feux, non ?
Il émit un son qui ressemblait à un accord. Réticent peut-être, mais un accord tout de même.
Je secouai la tête, exaspérée.
– C’est un motel, papa. Vu ce que tu m’as raconté, tu devrais être content que ce ne soit pas une cellule de prison.
– S’il n’y a pas de room service, soupira-t-il, je ne verrai pas tellement la différence.



Chapitre 9
Evan Black vivait sur un bateau avant de s’installer dans le luxueux appartement qu’il habitait désormais avec Angie. Tyler Sharp louait une suite à l’hôtel Drake, qui avait servi de pied-à-terre à des personnalités royales.
Mais selon moi, la demeure de Cole éclipsait complètement celles d’Evan et de Tyler.
Il vivait à Hyde Park, près de l’université de Chicago et, oui, près du célèbre quartier de South Side, un quartier farci de gangs que la vieille chanson Bad, Bad Leroy Brown avait contribué à faire connaître. Je savais que Cole y avait grandi, mais il avait quitté ce quartier pourri pour Hyde Park, un endroit éclectique et animé où presque tout était toléré.
Quant à la maison de Cole, elle était posée là comme une cerise sur un gâteau délicieusement exotique.
Elle avait été conçue par Frank Lloyd Wright à la fin du XIXe siècle, et avec ses lignes droites, ses angles aigus et son esthétique géométrique, il était impossible de ne pas reconnaître l’œuvre de l’architecte. Elle avait été mise en vente cinq mois plus tôt, et Cole l’avait immédiatement raflée. J’ignore combien il avait déboursé pour cela, mais j’ai le sentiment qu’aucune somme n’aurait pu l’en dissuader.
À sa pendaison de crémaillère, il m’avait dit que Frank Lloyd Wright était un maître, autant que Michel-Ange ou Léonard de Vinci, et qu’il avait été hors de question pour lui de laisser passer la chance de vivre dans un endroit conçu par un génie.
Alors que je me tenais juste devant l’immense porte de bois encadrée d’un ouvrage de maçonnerie raffiné, je remarquai à nouveau combien cette maison correspondait à Cole. C’était non seulement une œuvre d’art mais aussi une forteresse inviolable, sans être rebutante pour autant.
N’était-ce pas la même chose avec son occupant ? À moins d’être autorisé à franchir ses murs, il était impossible de deviner ce qui se passait dans le cœur de Cole August.
Je n’avais pas téléphoné avant de venir parce que je ne voulais pas qu’il trouve une excuse pour ne pas me voir. Liz m’avait assuré qu’il avait prévu de passer la soirée chez lui pour mettre à jour sa paperasse, mais il ne lui avait pas forcément avoué ses véritables plans.
Il se pouvait même qu’il soit à La Caserne. Et même si désormais ce lieu m’intriguait beaucoup, je ne me sentais pas prête à aller le chercher là-bas.
J’hésitai encore un peu avant de frapper à la porte, me sentant vaguement idiote. Je voulais le voir, surtout je voulais entendre sa voix. Cette voix sensuelle et caressante qui m’avait fait basculer dans l’extase quelques jours auparavant.
Cela dit, je craignais sa réaction. Il avait l’intention de garder ses distances avec moi, et me l’avait signifié aussi clairement que s’il avait publié une annonce dans le Chicago Tribune. Dans ces conditions, me voir à sa porte risquait de ne pas illuminer franchement sa soirée.
Mais il ne s’agissait pas de moi ni de lui, et encore moins de sexe.
Je venais au sujet de mon père, et Cole était la seule personne dans ma vie actuelle qui avait peut-être les moyens de l’aider.
Et cela signifiait que, quel que soit le problème entre nous, il allait falloir le mettre de côté provisoirement. J’avais besoin d’aide. Et Cole allait devoir faire avec, point.
Je sonnai à la porte.
Il n’y eut tout d’abord pas de réponse ; puis j’entendis une voix grésiller dans l’Interphone, annonçant son arrivée imminente.
J’attendis, et un instant plus tard la porte s’ouvrait sur lui, les hanches ceintes d’une serviette de toilette.
– Kat…
Ses yeux s’embrasèrent une seconde, puis il se recomposa prudemment un visage plus neutre.
Je sentis ma bouche devenir complètement sèche, tandis que certaines zones plus au sud de mon anatomie avaient exactement la réaction opposée.
– Kat, répéta-t-il.
Et dans sa voix ne perçaient ni plaisir ni irritation. Seulement de la confusion.
– Désolé… je croyais que c’était le coursier. J’aurais dû vérifier à l’écran.
Comme s’il avait attendu ce moment pour faire son apparition, un type maigrelet coiffé d’une casquette Speedy Messenger sauta de son vélo sur le trottoir. En trois bonds il fut à la porte et tendit à Cole une mince enveloppe de papier kraft en même temps qu’un reçu. Cole le signa avant de le rendre au type, puis se tourna vers moi, l’air interrogateur.
Pourquoi me regardait-il de cette manière ? Comme si j’avais la moindre idée du contenu de cette enveloppe.
– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il, avant d’ajouter : Kat ? Tout va bien ?
Je secouai vivement la tête, réalisant que je fixais depuis un moment la serviette de toilette – et le renflement sans équivoque qui la soulevait.
Oh, là, là…
Je pris une grande inspiration pour me ressaisir, espérant qu’il ne remarquerait pas que ma peau avait viré au rouge pivoine, ni que la sueur perlait à mes tempes.
– Il faut que je te parle, dis-je. Je peux entrer ? C’est important, ajoutai-je, puisqu’il ne s’effaçait pas aussitôt pour me céder le passage.
Il s’écarta d’un pas en ouvrant grand la porte.
– Par ici.
Je le suivis jusqu’à un salon magnifique, où les boiseries et le mobilier contemporain soulignaient l’élégante simplicité de l’architecture. La lumière du soir pénétrait par de hautes fenêtres, et la pièce entière semblait irradier.
– Assieds-toi, proposa-t-il en désignant une petite causeuse bleu nuit.
Il me tourna le dos pour aller au bar construit dans l’angle de la pièce. Tandis qu’il s’éloignait, j’étudiai le magnifique tatouage de dragon qui lui couvrait presque entièrement le dos. Je ne l’avais vu en entier qu’une fois, lors d’une fête sur le bateau d’Evan, quand Cole s’était mis en maillot de bain. Plus régulièrement, il m’arrivait de l’apercevoir quand le col de sa chemise bâillait.
C’était un dessin de toute beauté, d’une grande finesse ; j’ignorais pourquoi il avait choisi un tatouage de cette taille et d’une telle complexité. Je supposais que ce motif avait une signification particulière pour lui, mais quand Sloane le lui avait demandé un jour, il avait éludé la question, et je n’avais jamais cherché à en savoir plus.
Le dragon était magnifique, mais on décelait comme une tension dans le dessin qui donnait l’impression que Cole avait une nature sauvage et imprévisible.
Ou qui confirmait, plutôt, cette nature ombrageuse.
– Je suis content que tu sois là, dit-il en m’apportant un verre de whisky, sec.
– Laisse-moi deviner, répondis-je sèchement. Il faut qu’on parle.
Il esquissa un sourire.
– Ce serait une bonne idée.
Il prit place dans un fauteuil face à moi, toujours vêtu de sa seule serviette, tendue entre ses genoux. Je pouvais distinguer, en dessous, l’ombre jusqu’en haut de ses cuisses. Et bien qu’on ne vit rien dans cette ombre, j’avais de l’imagination. Et du désir.
Cela suffisait largement pour me rendre très, très distraite.
Je levai un sourcil dubitatif et désignai la serviette du menton.
– Est-ce pour ça que tu réussis si bien en affaires ? Parce que tu sais jouer avec les nerfs de tes interlocuteurs ?
– Effectivement. Mais en général je suis habillé.
– C’est bien dommage, remarquai-je, provoquant son rire.
– Donne-moi une minute.
Il se leva et se dirigea vers l’autre bout de la pièce, où un pantalon de survêtement gris était posé sur le dossier d’une chaise. Cole laissa tomber la serviette, et j’eus le souffle coupé à la vue inattendue – et ma foi exceptionnelle – de son cul.
Mais il avait déjà fini d’enfiler son pantalon et se tourna vers moi de nouveau. Quoique désormais plus décent, il était toujours diablement attirant.
– J’ai fait une erreur, dit-il sans préambule. L’autre matin au téléphone. Et une erreur encore plus grande le soir d’avant.
– Tu as tort, répondis-je calmement. Mais ça n’a pas d’importance. Pas maintenant. Je ne suis pas venue pour ça.
Un beau mensonge. J’étais venue autant pour moi que pour mon père. Et j’avais bien l’intention de repartir d’ici avec tout ce que j’étais venue chercher.
C’était mon plan – et je n’avais plus qu’à le mettre en pratique.
Cole me jaugea un instant, indécis, puis il se rassit en face de moi.
– D’accord. Je t’écoute.
Je lui racontai toute l’histoire, omettant toutefois de lui détailler mon enfance d’apprentie arnaqueuse. Mais je lui fis part de la situation de mon père, de Muratti, et de la nécessité de trouver un faussaire pour le testament.
Je lui en racontai bien assez pour compromettre mon père, et moi avec. En d’autres termes, je remis ma vie et celle de mon père entre les mains de Cole August. Je le fis parce que j’avais confiance en lui. Parce que je l’avais vu agir en bienfaiteur pour les filles du Destiny, et que je savais qu’il avait bon cœur.
En tout cas, je le croyais.
J’espérais de tout mon cœur ne pas me tromper.
– Où est ton père ?
– Je lui ai fait faire un long tour en voiture pour m’assurer qu’on n’était pas suivis, et puis je l’ai laissé au Windy City Motor Inn. Tu sais, ce motel miteux, à un ou deux kilomètres du Destiny.
– Je vois. Un faux nom ?
– Évidemment. Et on a réglé en liquide. Il sait qu’il ne doit pas quitter sa chambre, ne pas se servir de sa carte de crédit, ne pas m’appeler sur mon portable, etc. Je lui ai pris une carte prépayée, un burner, si jamais il devait me joindre en urgence. Il connaît la chanson, dis-je en haussant les épaules.
– On dirait bien, oui. Et toi aussi, d’ailleurs.
Je croisai son regard. Ressentis l’onde de choc, cette connexion intime qui me faisait chanceler.
– Je te l’ai dit. Je ne suis pas vraiment une innocente.
Ma voix était posée, et mon message clair. Et je pouvais voir à son expression qu’il comprenait très bien où je voulais en venir.
Bon Dieu ! J’avais atrocement envie de lui. Je ne faisais rien d’autre que rester assise face à lui, et pourtant je pouvais le sentir aussi nettement que s’il me touchait. Ses mains rêches et calleuses. Les muscles puissants de ses cuisses. Ses lèvres que je rêvais de sentir m’explorer.
Comment en étais-je arrivée là ? C’était comme si toute ma vie je m’étais baladée sans avoir conscience d’être faite d’une sorte de matière inflammable. Ma sécurité était assurée tant que je me tenais à distance des étincelles.
Mais je m’étais frottée d’un peu trop près à Cole, et il m’avait envoûtée. J’allais me consumer… fatalement. Mais, merde, je voulais l’attirer dans le brasier avec moi.
Il restait assis, silencieux, attendant que je poursuive. Mais je ne savais pas quoi dire de plus.
– Alors voilà, dis-je enfin. Tu m’aideras ?
– Qu’est-ce qui te fait croire que j’en suis capable ?
– Je suis au courant pour le Vinci.
Je parlais de la copie d’un célèbre carnet de Léonard de Vinci qu’il avait réalisée, des années plus tôt.
Une ombre presque imperceptible passa sur son visage.
– Quel Vinci ?
Je relevai la tête.
– Celui qui se trouve chez Angie et Evan. Il faut vraiment que je te fasse un dessin ? Ou peut-être que je reprenne la liste de toutes tes activités criminelles de ces dernières années ? Je connais tout ça, je te l’ai dit. J’ai vu un paquet de choses dans ma vie. Et je comprends très bien ce que je vois.
Il y eut un silence, puis Cole se rassit confortablement dans son fauteuil, si calme et si détendu qu’on pouvait aisément comprendre comment il était devenu aussi puissant. Rien ne l’ébranlait. Tout au moins, jusqu’à ce qu’il explose ; alors, le monde entier en ressentait les secousses.
– Si je comprends bien, tu cherches à engager quelqu’un capable de produire un faux testament.
J’hésitai un bref instant.
– C’est ça. Honnêtement, je ne sais pas quoi faire d’autre.
En vérité, j’avais bien conscience du danger que je faisais courir à Frederick Charles en remettant le faux testament à Muratti. Mais dans l’immédiat, il me fallait protéger mon père. En espérant que les choses s’arrangeraient d’une manière ou d’une autre.
– Même si je pouvais trouver cette personne, pourquoi le ferais-je ?
– Parce que je suis là et que je te le demande. Et parce que j’ai besoin de ton aide.
Je songeai aux filles du Destiny que les Chevaliers aidaient depuis des années. Aux artistes professionnels comme Tiki, que Cole conseillait, ainsi qu’aux étudiants en art à qui il donnait des cours pendant son temps libre, un temps libre qu’au regard de ses journées il n’avait pas vraiment.
Il ne refuserait pas de m’aider, j’en étais persuadée. Certes, je misais gros, comptant sur sa bonne nature en jetant les dés, mais j’avais le sentiment que Cole aurait fait la même chose s’il avait été à ma place.
– Très bien, dit-il. C’est d’accord.
Il se leva pour aller se servir un autre verre.
Je le suivis du regard, satisfaite de la vue, mais un peu abasourdie.
– Comme ça ? Sans négocier ? Sans discuter ?
– Tu es déçue ?
Je répondis non d’un signe de tête.
– Combien de temps ça va prendre pour fabriquer le faux ?
S’accoudant au bar, il prit une gorgée de whisky qu’il savoura longuement avant de répondre :
– Je ne vais pas fabriquer de faux.
– Mais tu as dit…
– J’ai dit que j’aiderais. Je n’ai pas dit comment.
J’ouvris la bouche pour protester, mais la refermai presque aussitôt. Je préférais une solution qui ne demandait pas de produire un faux, après tout. Et vu le genre d’affaires et de combines au milieu desquelles Cole devait louvoyer à chaque seconde de chaque journée, il était assurément capable de trouver un plan sensé où mon père – et Charles – resteraient en vie.
– D’accord. Je te fais confiance.
Il ébaucha un sourire.
– C’est bon à savoir.
Je pris une profonde inspiration et me levai. J’allai vers lui, espérant qu’il m’enlacerait et me garderait serrée contre lui. Il n’en fit rien, et je restais plantée là, les bras ballants, légèrement excitée tandis que l’air entre nous semblait grésiller, comme chauffé à blanc.
– C’est vrai que je te fais confiance, tu sais, repris-je doucement. Quel que soit le sujet dont tu voulais qu’on parle, je t’assure que ce n’est pas la peine.
– Kat…
Il prit délicatement mon visage entre ses mains et planta son regard dans le mien. Je déglutis avec difficulté, troublée par l’intensité de son examen, mais je ne détournai pas les yeux, et ce que je saisis de son expression me donna de l’espoir.
Il se pencha et, de sa bouche, captura la mienne. Son haleine avait goût de whisky, et je sentis la tête me tourner. Mais comment savoir si c’était à cause de lui ou de l’alcool ?
Contrairement à notre baiser le soir de l’inauguration, celui-ci était tendre, empreint de douceur et d’une pointe de tristesse, et je secouais déjà la tête en dénégation de ce qu’il allait dire quand il recula.
– Je ne peux pas être l’homme qu’il te faut.
– Tu as tort. Tu ne peux être rien d’autre.
Il sortit un petit galet vert de la poche de son survêtement. Plat et ovale, et déformé d’un côté par un creux de la taille du pouce. Cole le manipula comme je l’avais souvent vu le faire ; il jouait à le tourner et le retourner dans sa main, caressant sa surface lisse.
– Je sais que ça te déboussole. Mais je tiens à toi, Katrina. Et tu peux crier, enrager et me haïr autant que tu veux, mais ça n’ira pas plus loin. Je ne peux pas supporter l’idée de te faire du mal, et tu mérites quelqu’un de bien moins tordu que moi.
– De me faire du mal ? répétai-je. Mais que crois-tu faire en ce moment ? Tu prétends que tu me désires… que tu tiens à moi. Et tu sais parfaitement que je tiens à toi, moi aussi. Mais tu me repousses ? C’est ça qui fait mal, Cole. Pas ça.
Je lui tournai le dos et baissai la bretelle de mon débardeur pour qu’il voie les marques encore rouges sur mon épaule.
– Bon Dieu ! jura-t-il tout bas, d’une voix peinée.
– Tu ne m’as pas fait mal, martelai-je. Comment puis-je te le faire comprendre ? Ce n’est rien, seulement des éraflures. Seulement de la chair. Ce n’est rien, comparé à ce qu’il pourrait y avoir entre nous.
J’aurais voulu lever les bras au ciel et hurler de frustration et d’effarement. Frustration de ne pas parvenir à lui faire entendre raison. Effarement en constatant combien je tenais à lui. Rien n’avait jamais autant compté pour moi. Vraiment rien, ni personne.
Les choses changeaient, cependant. Ou plutôt moi, je changeais. Je tenais à ma maison. Je tenais à trouver un meilleur boulot. Je tenais à mes amis et à mon père. Je tenais à m’installer pour de bon, à construire ma vie ici, comme je l’avais dit à mon père.
Et je tenais à cet homme. Si éperdument que je ne savais pas si j’avais envie de le gifler, de l’embrasser ou de pleurer contre sa poitrine.
Il tendit le bras et caressa doucement mon épaule, prenant soin d’éviter les zones meurtries. Je sentis mon pouls s’accélérer, et je poussai un long soupir pour évacuer ma nervosité. Ses mains agissaient sur moi de façon magique, m’envoûtaient, éveillaient mes sens. Les échauffaient.
– Tu vois ? (Je le regardai par-dessus mon épaule.) Je suis bien plus résistante que tu ne le crois.
Il ne dit rien, ce qui me parut être plutôt bon signe. Je me tournai pour lui faire face, décidée à lire sur son visage ce qu’il mettait tant d’énergie à dissimuler.
– Tu ne m’as pas fait mal, Cole. Tu ne m’as même pas fait peur. Je vais te dire ce que tu as fait. Tu m’as excitée. Tu m’as fait mouiller, dis-je en m’approchant de lui jusqu’à ce que son odeur fraîche de savon me parvienne. Tu te rends compte que j’avais terriblement envie de toi, l’autre jour, dans ton bureau ? Que j’ai toujours très envie de toi ?
J’espérais voir dans ses yeux un désir qui s’accorderait au mien. Mais je n’y vis qu’une détermination d’acier.
Mon Dieu ! je voulais briser ce contrôle qu’il avait sur lui-même. Je me sentais comme en mission, avec l’impression de n’avoir qu’à lui faire baisser la garde pour que toutes les pièces de mon puzzle s’assemblent enfin correctement, avec Cole en plein milieu.
Je fis un pas de plus vers lui… J’étais si proche désormais que je sentais sa respiration dans mes cheveux, distinguais chaque pore de sa peau nue, et pouvais voir sa poitrine vibrer à chacun des battements de son cœur.
Lentement, je posai ma paume sur son ventre, mes doigts vers le bas. Ses muscles déjà contractés tressaillirent, et je ravalai un sourire à l’idée que mon contact, au moins, ait pu le faire réagir.
Je relevai la tête et cherchai à nouveau son regard. Cette fois, je vis l’ardeur que j’avais souhaitée, et qui me donna l’audace de continuer.
Peu à peu, presque insensiblement, je fis glisser ma main jusqu’à ce que mes doigts passent sous le lien lâche qui retenait le pantalon sur ses hanches. Je ne m’arrêtai pas, je ne pensai pas ; je me contentai de poursuivre mon geste, les yeux rivés aux siens, jugeant de l’effet que je produisais à l’aune de son regard enflammé et de ses mâchoires serrées.
Je suivis avec application le mince sentier de poils allant de son nombril jusqu’à sa queue. Elle était dure et charnue, et je l’entourai avidement de ma main.
Cole gémit et laissa échapper mon nom comme un juron. Je me contentai de sourire, étouffant mon propre soupir en me balançant d’un pied sur l’autre tandis qu’une pression délicieusement tyrannique augmentait entre mes cuisses.
– Tu veux que je me mette à genoux ? chuchotai-je tandis que ma main effectuait des gestes lents, sensuels. Tu veux que je te suce ? Ou devrais-je plutôt me retourner et m’appuyer sur le fauteuil pour que tu puisses me prendre par-derrière ? Tout ce que tu voudras, Cole. Et comme tu le voudras.
Il glissa sa main entre nous, et je crus un instant que c’était pour retirer la mienne. Mais il se contenta de la maintenir en place à travers le coton épais de son pantalon, contrôlant la pression et la vitesse de mes mouvements sur sa queue.
– Je te l’avais dit. Je ne suis pas pure. Je ne suis pas innocente.
– Peut-être pas, admit-il. (Il se tut, et une ombre de regret passa sur son visage alors qu’il tirait délicatement sur ma main pour se dégager.) Mais tu n’es pas non plus pour moi.
Ses paroles, si inattendues, eurent sur moi l’effet d’une giclée d’essence sur une flamme. Mon sang ne fit qu’un tour, et sans réfléchir je levai la main et le giflai.
– Salaud !
– Bon sang, Kat ! lança-t-il en frottant sa joue devenue écarlate. Tu es unique. Tu ne le vois peut-être pas, mais moi oui, et je ne vais pas risquer de détruire ça en t’empoisonnant avec ce que je suis. Parce qu’il n’y a rien de beau, de pur ou d’exceptionnel dans la merde dans laquelle je baigne.
– Tu mens. Tu te cherches juste des excuses parce que tu as la trouille. Et pourtant, pas une seule fois, depuis que je te connais, je n’ai pensé que tu étais un lâche.
Il expira bruyamment et, dans un geste de frustration, se prit la tête à deux mains.
– Je suis au courant pour La Caserne. Je sais que les jeux sexuels sado-maso, c’est ton truc. Je comprends, Cole. Ça ne me dérange pas.
– Tu ne comprends rien du tout.
– Alors explique-moi.
– Putain ! Merde !
Il donna un grand coup de pied dans la table basse, me faisant sursauter. Il n’était pas seulement en colère, mais aussi terriblement frustré.
– Tu m’as surprise, dis-je froidement. Tu ne m’as pas fait mal. Et si tu veux effectivement me faire peur, il faudra trouver mieux que maltraiter une table.
Comme je l’espérais, je réussis presque à le faire rire. Presque. Il s’était calmé, en tout cas ; il respira deux fois, trois fois. Après un moment, il se pinça l’arête du nez et me regarda.
– Tu me crois fier de ce que je suis, de ce dont j’ai besoin ? demanda-t-il doucement. Tu n’as pas envie de t’engager là-dedans avec moi, Kat.
– Bon sang, Cole ! C’est la dernière fois que tu oses me dire ce dont j’ai envie. Tu n’as aucune idée de ce dont j’ai besoin, et tu ne connais certainement pas mes limites.
– Peut-être pas. Mais je connais les miennes.
– Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?
Il soupira et me prit le menton dans sa main, avec un air si triste que j’eus envie de pleurer.
– Ça veut dire que tu es une limite infranchissable pour moi, Boucle d’Or. C’est comme ça, on n’y peut rien.



Chapitre 10
– Très bien, dis-je d’un ton sec. Alors ne t’approche plus de moi, Cole. Laisse-moi tranquille, et mon père aussi. Sors de ma vie.
Je tournai les talons et quittai la pièce. Il me rattrapa par le bras.
– Je t’aiderai pour ton père. Mais je ne m’occupe pas du reste.
– Non. On ne négocie pas, là. Je t’ai dit ce que je voulais. Si mes conditions ne te conviennent pas, alors ne m’aide pas. Et maintenant, écarte-toi de mon chemin, s’il te plaît.
– Pourquoi ?
– Parce que j’ai déjà une dette envers toi avec le contrat de travail bidon que j’avais déclaré à la banque. Je suis fatiguée d’avoir des dettes envers toi, Cole. Fatiguée de ne pas pouvoir les régler à ma manière.
– Je ne serai pas celui qui aura jeté ton père dans la fosse aux lions.
– Alors baise-moi.
– Kat…
– Une limite infranchissable ? C’est n’importe quoi. Ne me dis pas ce que je veux ou pas et ce que je peux avoir ou non. Je suis majeure et vaccinée. Je sais ce que je veux, je sais ce qu’il me faut. Mais toi, tu es tellement têtu, bordel !
Je revenais vers lui à présent, folle de rage. Lui aussi bouillait, je le voyais. On ne le défiait pas souvent, et je crois qu’il ne savait pas très bien comment réagir face à moi.
– Comment je peux te convaincre que je ne crains rien ? Comme ça ? (D’un geste, je retirai mon débardeur et le jetai à terre.) Comme ça ?
Le soutien-gorge suivit le même chemin, et je tirai sur la main de Cole pour me retrouver tout près de lui.
Avant qu’il ait eu le temps de réagir, je plaquai ses mains sur mes seins. Sa respiration devint sifflante, comme s’il était sur le point de perdre le contrôle. J’entrepris alors de déboutonner mon short, avant de m’en débarrasser en jurant entre mes dents. Puis je glissai mes pouces sous la dentelle de mon string.
– Non.
Cole posa sa main sur la mienne.
Je lui jetai un regard de défi, et continuai.
Il saisit ma main et me tira violemment vers lui, je me heurtai à sa poitrine. J’eus un instant le souffle coupé, puis je me retrouvai tout contre lui, respirant fortement contre le creux à la base de son cou.
– Je vais m’en occuper.
Sa bouche était contre mon oreille, et il joignit le geste à la parole, le grondement ferme et sans réplique de sa voix s’accordant au bruit de la dentelle qu’il déchirait à même mon corps. Je me retrouvai complètement nue, extrêmement excitée, totalement offerte.
– Cole ! m’écriai-je, mais il me fit taire en collant sa bouche sur la mienne.
Son baiser n’avait rien de sensuel. Il était brutal, autoritaire. Torride.
Alors que sa bouche me dévorait, ses mains glissèrent le long de mes bras jusqu’à mes poignets. Il les enserra et les plaqua de force derrière mon dos.
La position inconfortable me fit grimacer.
– Je t’ai fait mal ?
Je niai d’un signe de tête. Oui, ça m’avait fait mal – juste un peu –, mais je n’allais certainement pas le lui avouer.
Il resserra sa prise, força un peu plus encore, et je criai. Là, ça faisait vraiment mal… mais ça me plaisait. J’aimais être à sa merci. J’aimais l’idée qu’il me contrôle. Et j’aimais tout particulièrement ce qui se passait à cet instant : je réalisai qu’il s’affairait à m’attacher les mains dans le dos avec ce qu’il restait de mon string.
Il m’emmena jusqu’au canapé et me fit basculer sur l’accoudoir, face contre le siège. Il se pencha sur moi ; je sentais le tissu de son survêtement sur mes fesses nues, et sa poitrine effleurant mon dos. Il me mordit l’oreille tout en enfonçant profondément un doigt en moi.
Je ne m’y attendais pas, et je poussai un cri de surprise et de plaisir mêlés. Je mouillais follement – Seigneur, avais-je jamais autant mouillé ? –, et tout mon corps se contracta autour de lui, affamé, insatiable. Avide de tout ce que je parviendrais à lui extorquer.
– Et si je te disais que je veux te faire mal ?
Il retira son doigt, et me pénétra de nouveau – brutalement –, avec deux doigts puis avec trois. Et à chaque fois, je m’abandonnais à cette sensation avec une joie intense, parce que c’était ce que je voulais, lâcher prise, être libre, être à lui.
– Si je te disais que ça me fait bander ? Au point que parfois je ne me contrôle plus ? J’ai de la folie dans la tête, Kat, tu n’as pas besoin de ça dans ta vie.
– Mais j’ai besoin de toi… murmurai-je.
– Qu’est-ce que tu ferais, continua-t-il comme s’il ne m’avait pas entendue, si je te disais ça ? Si je te disais que je ne peux prendre mon pied qu’en te faisant souffrir ? Que j’aime ça. Que j’en ai besoin. Est-ce que tu finirais par te mettre dans le crâne que tu es dedans jusqu’au cou avec moi ? Est-ce qu’enfin tu t’enfuirais ?
– Non, chuchotai-je en respirant fortement. Je te supplierais. Je te supplierais de te servir de moi. De me faire mal. De faire ce que tu veux de moi. Je me sens vivante avec toi, Cole. Oh, je t’en prie ! Je veux que ce soit encore plus fort.
Je sentis qu’il se redressait légèrement, le poids qui pesait sur mon dos diminuant.
– Qu’est-ce que tu viens de dire ?
– C’est vrai, Cole. Je n’ai jamais…
– Fait ça ?
– Non. Je veux dire, oui. Je n’ai jamais fait ça. Mais je n’ai jamais… (Je pris une inspiration. Étant donné que j’étais nue sur son canapé, avec les mains attachées et les fesses en l’air, il me semblait tout à fait ridicule d’éprouver tant de timidité à dire les choses. Je me sentais pourtant terriblement prude, tout à coup.) Je n’ai jamais été aussi excitée. C’est ce que je voulais dire.
Ses mains me saisirent délicatement par la taille pour m’aider à me redresser. Il s’assit sur le canapé et me fit asseoir à califourchon sur lui, mes genoux largement écartés, mon sexe ouvert, épanoui. Offert.
Profitant de ma position, il plongea trois doigts au plus profond de moi.
– Dis-moi. Dis-moi ce que ça te fait.
– C’est bon…
– Non ! Je veux que tu bouges en parlant.
– Je… Comment ?
Sa main qui n’était pas occupée à me masturber vint se placer sur ma taille ; elle me souleva puis me fit rasseoir pour me faire aller et venir ; pour que je me fasse baiser par ses doigts.
– Je ne pense pas pouvoir faire ça avec les mains attachées.
– Tu feras ça et tu feras bien d’autres choses, promit-il. Là, je veux que tu me parles.
Je me soulevai, les muscles de mes cuisses légèrement tremblants, peu habitués à ce genre de tension. Je m’empalai franchement sur lui – violemment. Et à chacune de mes descentes, lui allait toujours plus haut, me pénétrant de plus en plus profondément. Il m’emplissait ; c’était une sensation merveilleuse.
Entre cela et le frottement de sa main contre mon clitoris, mon corps entier était parcouru de picotements prometteurs. Oui, j’avais l’espoir – l’espoir seulement – de jouir dans les bras de Cole ce soir.
Il tendit la main vers mon mamelon et le tordit brutalement ; je haletai tandis qu’un million d’étincelles fourmillaient à travers tout mon corps pour finalement converger vers le centre de mon être, m’amenant plus au bord – tout au bord.
– Tu ne dis plus rien, dit Cole. Je veux t’entendre. Parle. Je veux savoir ce que tu ressens.
– Tu a mis le feu à ma peau. Je suis comme une torche humaine… et c’est moi la flamme. C’est comme si tout mon corps s’était concentré en un seul point. Et que tu n’avais qu’à l’effleurer du pouce pour que je me désintègre.
– Tu as les seins merveilleusement sensibles, dit-il en les caressant savamment.
Du bout des doigts, il dessinait lentement des cercles autour de mes aréoles ; puis il asséna une chiquenaude à mes tétons qui s’étaient durcis.
Un cri de surprise m’échappa alors, et mon sexe se resserra autour de ses doigts, toujours enfouis en moi.
– Mademoiselle semble apprécier. Nous essaierons des pinces à tétons la prochaine fois, dit-il.
Et je pleurai presque de joie à l’idée qu’il y aurait une prochaine fois.
Je ne savais pas bien ce que j’avais trouvé dans les bras de Cole. Une part inconnue de moi-même ? Un nouveau genre de plaisir ? Je ne réagissais peut-être ainsi que parce que c’était Cole, et pas un autre ; ou bien est-ce que je venais de découvrir un versant inexploré de ma sexualité ?
Je n’en savais rien. Une seule chose était sûre : j’étais prête à faire tout ce qu’il voudrait.
– Vu que je bande comme un taureau et que mes doigts sont dans ta chatte, ça va sembler un peu incongru… Mais tu t’es comportée comme une vraie petite salope plus tôt aujourd’hui, Catalina.
–  Pas du tout. J’ai juste…
– Et ça mérite une punition, me coupa-t-il fermement.
– Oh…
Je me tortillai un peu à cette idée, et le résultat fut tout à fait plaisant.
– On t’a déjà donné la fessée ?
– Non.
C’était absolument vrai. Pas même enfant.
– Tourne-toi, ordonna-t-il en retirant sa main. Mets-toi à plat ventre sur mes genoux.
Ma première réaction fut de lui demander s’il n’était pas un peu cinglé. Mais je savais bien que ce n’était pas le cas. Ma vie sexuelle avait toujours été plutôt conventionnelle, mais j’avais lu des livres et des magazines, et je savais que la fessée était une pratique assez répandue. Et hautement excitante, si les articles sur le sujet ne mentaient pas.
Je savais aussi qu’il s’agissait du bas de l’échelle dans le registre des pratiques sado-maso, et je ne pouvais que m’interroger sur les échelons que j’allais gravir quand Cole aurait décidé de passer à la vitesse supérieure.
Cette pensée – et toutes les possibilités qui en découlaient – me fit frissonner.
– J’aime ça, dit Cole en caressant ma peau du bout des doigts. J’aime te voir anticiper. Nerveuse. Excitée.
– Oui… soufflai-je.
– C’est trop pour toi ?
– Loin de là ! lui assurai-je.
Et je me sentis presque fondre en le voyant sourire.
Je pensais qu’il allait ajouter autre chose, mais il se contenta de me dire de me pencher. Je me sentis un peu bête ; toutefois cela ne dura qu’une seconde, juste avant que sa paume s’abatte sur mon cul offert. Je laissai échapper un cri et inspirai entre mes dents serrées tandis qu’une sensation cuisante se propageait en moi, comme une vague de picotements, que Cole contribuait à diffuser en m’apaisant par de larges caresses circulaires.
– Je croyais que tu allais utiliser un instrument, ou quelque chose.
– Et me priver du plaisir de frapper moi-même cette si belle chair ? demanda-t-il en m’administrant une nouvelle claque.
Puis une autre, et une autre encore. En huit coups, il m’avait emmenée si loin qu’une seule encore m’aurait poussée à bout, j’en étais certaine, et m’aurait entraînée dans un abîme que je n’avais pas approché depuis plus de dix ans.
Il s’arrêta là cependant, me laissant pantelante et désorientée.
Il rit doucement en voyant ma tête.
– Ça te plaît.
C’était un constat, pas une question, mais j’acquiesçai tout de même.
– Là, dit-il en m’emmenant sur le sol, sur un tapis de laine vierge, moelleux à souhait. Je veux te goûter.
Je pensais qu’il m’allongerait par terre et plongerait entre mes jambes. Au lieu de cela, ce fut lui qui s’allongea. Il me fit enjamber son visage et m’écarta les cuisses, si largement que c’en était presque douloureux. Il avait parlé de souffrance, et il n’avait pas menti. Mais cette position avait quelque chose de particulier, dans la douleur qu’elle me causait à l’aine. Quelque chose d’inédit dans l’angle, la façon dont sa langue atteignait mes replis intimes. Dans la manière dont sa main gauche caressait ma croupe, soulageant ma peau toujours endolorie, et me pressant parfois contre lui pour lui permettre de sucer plus ardemment mon clitoris, ou de me pénétrer plus profondément avec sa langue.
Et il y avait cette main sur ma poitrine, qui, à tâtons, retrouvait mes mamelons pour les tordre au rythme de ses coups de langue.
Il était en somme un homme-orchestre, capable de me procurer du plaisir avec sa langue, sa voix et ses mains. Il y ajoutait des notes de douleur, pinçant mes tétons, me donnant de petites claques sur les fesses, et même mordillant mon clitoris devenu excessivement sensible.
Comme une symphonie, le plaisir et la douleur s’entremêlaient, grandissaient, festival d’ombre et de lumière qui, en s’intensifiant, posait les fondations d’un orgasme ébouriffant, portait en lui la promesse de sommets jusqu’ici jamais atteints.
Mais contrairement à une symphonie, je ne savais pas si nous allions jamais atteindre ces sommets.
Après tout, ça ne m’était jamais arrivé avec un homme, et malgré tout ce qui s’était déjà passé aujourd’hui – toutes ces nouvelles sensations, toutes ces expériences fabuleuses – au final, un orgasme restait un orgasme, et je ne pouvais me défaire de la honte qui restait attachée à l’idée de ce que j’avais laissé autrefois faire par un salaud.
Mais Cole n’était pas ce salaud. Il ne le serait jamais. Cole n’était ni un faux-jeton ni un manipulateur. Cole exprimait ce qu’il voulait ; il ne le volait pas comme un prédateur dans la nuit.
Quand Cole me touchait, il ne me donnait pas envie de me cacher. Non, au contraire il m’élevait.
Je songeai à lui. À sa bouche sur mon clitoris. À ses doigts sur mes mamelons. Aux flèches de plaisir qu’il décochait dans tout mon corps.
Je pensai à tout cela et je me sentis aller encore un peu plus haut ; était-ce vraiment possible ?
Et lorsque sa voix me parvint – cette voix péremptoire, intraitable, qui me disait « Jouis, jouis maintenant, Catalina » –, je tendis la main vers les étoiles, et je sus que cette journée était celle des miracles.
Alors, tandis que mon esprit tentait de concevoir l’inconcevable – tandis que Cole criait mon nom et me pressait de venir, « Maintenant, maintenant » –, j’eus la sensation que mon corps explosait en un million de points lumineux qui étincelèrent avant d’éclater en scintillant comme un feu d’artifice. Et puis, finalement, chaque atome de mon corps retrouva sa place, calmé, apaisé.
Et, surtout, comblé.



Chapitre 11
J’étais bien serrée dans les bras de Cole, le dos appuyé contre sa poitrine, ma croupe nichée tout contre lui. J’éprouvais une douce chaleur béate, je me sentais en sécurité… mais quelque chose clochait.
Il me fallut un moment pour réaliser que j’entendais Cole me parler. Tout bas, il me disait que j’allais bien, que tout allait bien.
L’inquiétude dans sa voix me perturba, jusqu’à ce que je prenne conscience des larmes qui roulaient doucement sur mes joues et du goût salé dans ma bouche.
– Non, affirmai-je à voix basse en me dégageant – il m’avait détaché les poignets – pour essuyer mes larmes du revers de la main. Non, je vais très bien. Je vais mieux que bien. (Je me retournai pour retrouver ses bras, et à la vue de son air gêné j’eus envie de pleurer pour de bon.) Ce sont de bonnes larmes, promis-je en l’embrassant doucement. Je me sens merveilleusement bien. Tu es merveilleux.
Son front se plissa, comme s’il se demandait s’il devait me croire ou non, et l’émotion brute que je vis affleurer dans ses yeux était si tendre et authentique que je ne pus retenir un sourire, qui se mua en rire. Je me penchai pour déposer un baiser humide et salé sur ses lèvres.
– Merci… chuchotai-je.
Son inquiétude tourna à la confusion.
– De quoi ?
De te soucier de moi. D’être là. Pour tout.
Je ne répondis rien de tout cela, cependant. Je me contentai d’un autre baiser, puis je pris une grande inspiration, rassemblant mon courage pour lui dire ce que je n’avais jamais dit à personne d’autre.
– Je n’avais pas… tu sais… avec un mec, vraiment, jamais…
Ce n’était pas tout à fait exact, mais je ne me sentais pas prête à lui dire toute la vérité.
– Jamais fait l’amour ?
– Jamais pris mon pied, lâchai-je, les joues en feu et me concentrant sur son épaule, détaillant l’aile du superbe dragon qui y était tatoué, incapable de le regarder dans les yeux. Tu sais. Joui. Eu un orgasme.
Je haussai une épaule comme si ça n’avait guère d’importance, comme si je n’étais pas absolument, irrémédiablement mortifiée.
Mais je ne le regardais toujours pas.
– Dis-moi.
Sa voix caressante avait la douceur d’une brise.
– C’est ce que je viens de faire.
– Dis-moi pourquoi.
Je haussai les épaules en signe d’ignorance, et détournai le visage pour qu’il ne me voie pas mentir.
– C’est juste que je suis fichue comme ça.
Il se tut un moment, me caressant les cheveux de son immense main. En dépit de la gêne que j’éprouvais, à cet instant j’eus le sentiment d’être chérie. Et, lorsqu’il reprit la parole, d’être désirée.
– Les hommes avec qui tu as pu coucher ont manqué quelque chose. Tu es si belle quand tu jouis.
– Tu vas encore me faire pleurer, chevrotai-je en souriant, tout à fait sincère. Je crois que personne ne m’a jamais rien dit d’aussi romantique.
Il eut un petit rire.
– Si c’est vrai, je devrai trouver mieux. Tu mérites plus de romantisme que ça.
Ma poitrine se serra, et je cherchai quoi répondre. En vain. Aucune série de sons articulés n’aurait pu exprimer de manière satisfaisante ce qu’il y avait dans mon cœur. Comment aurais-je pu lui dire qu’il me comblait ? Que je découvrais en lui tellement plus de choses que ce qu’il m’avait laissé voir toutes ces années ?
Ses traits durs et anguleux laissaient transparaître quelque chose de doux et de tendre. Comme certains des tableaux accrochés dans sa galerie, son visage mêlait tant d’éléments apparemment incompatibles qu’il était presque surpris de trouver du plaisir à le regarder. Et pourtant, tout se tenait. Et chercher à ôter le moindre détail revenait à porter atteinte à son intégrité.
– Qu’est-ce que tu regardes, là ?
Son regard était moqueur.
Je souris bêtement, éprouvant un étrange vertige.
– Toi. J’aime te regarder.
– On est deux, alors. Tourne-toi.
Je lui tournai le dos et il m’attira contre lui, emboîtant confortablement nos deux corps sur le tapis tiède et épais.
Il promena un doigt sur ma hanche nue, puis au creux de ma taille. Cela mit ma peau en feu, et je soupirai, parcourue d’un léger tremblement. Cole prit son temps pour suivre la courbe de mes seins, et s’arrêta là pour en titiller les pointes jusqu’à ce qu’elles dardent, quémandant toute son attention.
Il n’en tint aucun compte et poursuivit son chemin jusqu’à mes lèvres. Là, il me fit doucement ouvrir la bouche.
Je fermai les yeux et l’accueillis fébrilement, suçant avec ferveur, léchant consciencieusement son index tandis que le désir m’envahissait, comme si son doigt s’était trouvé sur chacune de mes zones érogènes.
Je l’entendis grogner et sentis son membre se raidir contre mes fesses.
– Un de ces jours, je vais t’emmener là-bas.
– Oui, acquiesçai-je alors que mon corps se tendait et s’échauffait à cette idée. Tout ce que tu veux.
– Et pour que les choses soient claires entre nous… ajouta-t-il, sa bouche si près de mon oreille que son souffle me chatouilla. Si je te baise, alors tu ne baises personne d’autre. Compris ?
– Oui.
Je ressentis un pincement de plaisir en réalisant que, pour l’heure du moins, Cole me déclarait sienne.
– Bien.
Je souriais si largement que j’en avais mal aux joues. Je roulai pour lui faire face et le poussai pour le faire s’allonger sur le dos.
– Tu es d’humeur joueuse ?
– Chut ! J’ai un plan.
Profitant effrontément de la situation, je l’enfourchai de manière à ce que mon sexe se frotte contre le sien. Ses poils drus me chatouillaient délicieusement ; lentement, sûrement, je devenais dingue.
Et lorsque je sentis sa queue se contracter avec un intérêt évident, un sentiment de victoire m’envahit. Je me sentais ivre de mon pouvoir de femme.
– Tu as quelque chose en tête, ma jolie ?
– Je t’avais bien dit que je pouvais gérer, dis-je d’un air suffisant. Que je n’avais pas peur de me frotter à toi.
– Et c’est ce que tu as fait.
Il glissa sa main entre mes cuisses et entreprit de jouer nonchalamment avec mon sexe. Comme cela me semblait être une idée exquise, je bougeai les hanches pour lui faciliter l’accès. Immédiatement, il s’interrompit.
Je haussai un sourcil interrogateur.
– Continue, dit-il dans un demi-sourire.
– Continue ? C’est toi qui t’es arrêté.
– Ma main est toujours là, toute prête à ce qu’on en fasse bon usage… à moins que tu ne préfères utiliser la tienne ?
Je plissai les yeux, pas tout à fait sûre de comprendre où il voulait en venir.
Il partit d’un grand rire, manifestement amusé par mon air égaré.
– Je veux te voir te masturber. Voir ta peau rosir de plaisir au moment de l’extase. Avec ta main, avec la mienne, peu importe… Tu peux même utiliser un vibromasseur si tu en as un dans ton sac.
– Cole !
– Allez. Branle-toi, bébé. Je te l’ai dit, je veux te regarder.
Sa voix avait repris un ton tranchant. Il ne badinait plus. Il ordonnait. D’une voix qui avait l’habitude d’être obéie.
Quelque chose se vrilla en moi, qui me fit secouer la tête.
– Non.
Il eut l’air surpris.
– Qu’est-ce que tu dis ?
– Cole, s’il te plaît. Je ne… c’était tellement bien, aujourd’hui. Mais je ne vais pas réussir à… tu sais, et je n’ai pas envie de ternir ce souvenir.
– Ça n’arrivera pas.
– Tu ne comprends pas comment je suis. Je…
Il ne me laissa pas finir. Empoignant mon sexe, il en pinça les replis de chair tendre ; des vagues de douleur et de plaisir déferlèrent dans tout mon corps.
– Tu ne terniras rien du tout, reprit-il, parce que tu vas jouir pour moi. Et tu sais pourquoi ?
Je fis non de la tête, trop distraite par la torture intime qu’il m’infligeait, et par la manière dont mon corps réagissait : mes tétons soudainement pointés, mon sexe contracté dans un désir brûlant de se faire ramoner. Je me sentais comme une droguée en manque. Quel genre de boîte de Pandore avais-je ouverte en jetant mon dévolu sur Cole August ?
– Kat ! appela-t-il en serrant un peu plus fort, et un courant électrique me parcourut le corps en grésillant. Tu m’écoutes ?
Je ne décelai aucune bienveillance dans sa voix.
– Tu rends les choses vraiment dures, là.
– Vraiment très dures, en effet, dit-il en riant. Mais tu vas te branler maintenant, et je vais regarder. Et tu vas jouir pour moi, Katrina.
– Comment peux-tu en être si sûr ?
– Parce que je te dis de le faire, répondit-il de ce ton qui ne tolérait aucune discussion.
Toujours allongé sur le dos, il fléchit les jambes et posa les pieds à plat, ses cuisses relevées m’offrant un dossier. Il bandait, pris en étau entre mon cul et ses jambes.
– Penche-toi en arrière, m’ordonna-t-il, et en m’exécutant, je vis son visage se crisper tandis que mon corps se frottait contre sa queue de manière provocante.
– Maintenant, écarte les jambes plus que ça.
J’avalai ma salive en songeant à la vue particulièrement intime que ma position lui offrirait.
– Cole…
– Si tu protestes encore une fois, je te punirai, dit-il en se redressant sur les coudes. Allez, bébé… Je veux voir ta belle chatte.
Je voulais me rebiffer… refermer les cuisses dans un mouvement absurde pour protéger ma pudeur. Je savais trop bien que je ne parviendrais pas à jouir de cette manière. J’étais trop mal à l’aise. Trop consciente d’être exposée.
Pourtant, j’entendais sa voix. J’entendais son désir. Et quelque chose dans son intonation me donnait envie de me soumettre. Il était excité, c’était évident. Et je me sentais galvanisée, stimulée par le fait de savoir que c’était mon corps, mon attitude face à lui qui le mettaient dans cet état.
– Tes jambes, répéta-t-il.
Alors, abandonnant toute idée de pudeur, j’écartai les genoux aussi largement que je le pus.
– Oh, bébé ! J’aime ton épilation. Je vois que tu es très excitée, toute luisante… Tu es chaude ?
– Très chaude.
– Tu dois être parfaitement lubrifiée, bébé. Mets-toi un doigt dans la chatte et dis-moi si c’est le cas. Non, ajouta-t-il tandis que je lui obéissais en fermant les yeux. Regarde-moi. Voilà, comme ça, dit-il.
Et son propre regard descendit pour me regarder en pleine action. J’enfonçai mon index dans la chaleur humide et glissante.
– Tu mouilles ?
– Tu sais bien que oui.
– Je veux te goûter. Je veux avoir ma bouche sur toi, ma langue en toi.
– Oui… dis-je dans un souffle en commençant à me redresser.
– Non. Ne bouge pas.
– Cole, je t’en prie…
– Pose ton doigt sur tes lèvres, bébé. Je veux que tu saches comme tu as bon goût.
J’hésitai, puis je fis ce qu’il me demandait.
– Voilà. Suce ton doigt, Katrina. Suce-le bien. Imagine que c’est ma queue dans ta bouche. Non, ajouta-t-il, ne ferme pas les yeux. C’est ça, bébé. Oh ! comme j’aime ça.
C’était torride. Je le regardais droit dans les yeux en faisant aller et venir dans ma bouche mon doigt enduit de mon propre désir à la saveur musquée. C’était cru, érotique, délicieusement sexy, et je suçai plus fort sans quitter son visage des yeux. La fièvre entre nous monta, si fort qu’on pouvait pratiquement voir les atomes s’agiter frénétiquement dans l’air surchauffé.
– Caresse-toi maintenant… (Sa voix était rauque, comme s’il faisait tous les efforts du monde pour garder le contrôle.) Continue de sucer, mais avec ton autre main, pince-toi les tétons… bien fort, oh oui ! comme ça, approuva-t-il, alors que j’écrasais le bout durci de mes seins entre mes doigts.
Je pris une goulée d’air, submergée par le tourbillon qui grandissait en moi. Une force chauffée à blanc me traversait de part en part. Mes seins, mon ventre, mon sexe.
– Oh, ma belle, comme tu as envie d’être prise ! remarqua-t-il.
Et je rougis en réalisant qu’il voyait mon sexe palpiter violemment.
– Vas-y… Le doigt dans ta bouche, descends-le, enfonce-le… non, deux doigts… oh, bon Dieu ! Kat, je te jure, tu vas me faire crever, dit-il, tandis que je me conformais à chacune de ses instructions.
Je n’aurais jamais cru pouvoir faire une chose pareille : exposer ainsi mon corps et mon excitation, si frontalement… mais devant Cole, le fait de m’exhiber contribuait à m’exciter encore plus. Je voulais qu’il voie l’effet qu’il produisait sur moi. Je voulais que cette sensation s’épanouisse pleinement. Alors qu’il continuait de me dire ce qu’il voulait que je fasse – que je me doigte, que je me caresse –, je me pliais à ses ordres tout en sentant ma vision se brouiller, mon corps se tendre. J’accueillais la vague qui montait, le désir qui enflait.
Puis, lorsque je fus sur le point d’être emportée, je me forçai à me concentrer de nouveau sur son visage. Sur ses yeux.
Et tandis que je voyais la brûlure du désir s’y refléter, sa voix et mes mains me firent exploser.
Quand mon corps cessa de trembler, je m’effondrai contre Cole, essoufflée.
– Tu veux que je m’occupe de toi ? demandai-je tout bas, le visage collé contre sa poitrine.
– Non, chuchota-t-il.
– Mais tu n’as pas… et je voudrais que tu…
Il embrassa mon front.
– Je suis satisfait.
– Tu bandes tellement, rétorquai-je.
Impossible de ne pas voir son érection tendre le survêtement comme une toile de tente. Je la sentais se presser avec insistance contre ma cuisse.
– J’aime ça. Tu me fais bander, Kat. Je ne vois aucune raison d’y remédier maintenant.
J’étais surprise par sa réaction, contraire à celle des mecs en général. Mais je n’étais pas un homme, et personnellement je trouvais délicieuse la sensation d’être simplement excitée. Par ailleurs, je ne voulais rien d’autre à cet instant que rester étendue là, mon corps contre le sien, ses doigts me caressant distraitement le dos.
– J’ai dû mourir, dis-je après un moment. Et maintenant je suis au paradis.
Il fit remonter ses doigts de mon sexe jusqu’à mes seins, puis à mes lèvres.
– Ça ressemble au paradis, en tout cas.
Il écarta les cheveux qui me tombaient sur le visage.
– J’avais raison, constata-t-il, me faisant rire. Je suppose que tu ne remettras plus mes ordres en question, maintenant.
– Tu dois avoir un pouvoir magique, Cole August. Mais j’imagine que je l’ai toujours su.
– Ah oui ?
– Bien entendu, badinai-je en me levant pour m’étirer puis me pelotonner sur le canapé. Pourquoi crois-tu que je t’ai choisi ? Sûrement pas pour ton argent, ni parce que tu parles italien. Mais faire monter une fille au septième ciel…
– Comment sais-tu que je parle italien ?
Il s’était levé et se dirigeait vers le bar, dans l’angle de la pièce.
Je fronçai les sourcils, incapable de m’en souvenir, tandis qu’il sortait une bouteille de vin du réfrigérateur.
– Je ne suis pas sûre. Peut-être qu’Angie l’a dit une fois en passant. Ou Jahn, ajoutai-je, parlant de l’oncle d’Angie qui avait été le mentor des trois Chevaliers.
– Tu veux bien me passer mes vêtements, s’il te plaît ? lui demandai-je après qu’il eut apporté deux verres et une bouteille de syrah. Ne t’embête pas à enfiler une chemise, précisai-je, j’apprécie le paysage.
– Moi de même, dit-il en m’observant de pied en cap avant d’aller chercher mon short et mon débardeur. Mais bon, si tu les remets, j’aurai le plaisir de te voir tout enlever de nouveau.
– J’ai toujours su que tu étais intelligent.
Il sourit et nous versa du vin. Puis il me tendit un verre et prit place à côté de moi.
– Comment ça se fait que tu n’en parles jamais ? De l’Italie, je veux dire.
Il fit tourner le vin dans son verre, semblant réfléchir à la question.
– Je ne parle pas de grand-chose, dit-il finalement.
– Non, c’est vrai. Pourquoi ?
– J’aime aller de l’avant. Ça ne m’intéresse pas de regarder en arrière. J’ai tourné la page, cette période de ma vie est terminée maintenant.
– Une période malheureuse ?
– Non. Très heureuse, en fait.
Il avait l’air vaguement surpris, comme s’il venait juste d’en prendre conscience. Comme si son passé recelait trop peu de bons moments.
– J’ai toujours pensé que ce serait passionnant de vivre dans un pays étranger. L’Italie ne m’attire pas spécialement, mais je fantasme à l’idée de passer un an à Paris. Je voudrais voir toutes les saisons sur les Champs-Élysées.
– Et tu es toute seule, dans ce fantasme ?
Je pris une gorgée de vin et la savourai lentement tout en regardant Cole.
– Non, répondis-je simplement.
Il s’adossa au canapé et tapota ses cuisses. Je m’étendis et posai mes pieds sur ses genoux. Le verre de vin toujours à la main, je lançai un regard rêveur en direction du tapis sur lequel il m’avait fait jouir. Je ne pouvais m’empêcher de songer à la vitesse à laquelle nous étions passés de la fièvre à la tendresse. Manifestement, Cole lisait dans mes pensées.
– Tu devrais faire attention. Les choses vont très vite entre nous.
– Effectivement.
– Je te parlerai de l’Italie un jour.
Je lui lançai un regard soupçonneux.
– Je croyais que tu ne regardais jamais en arrière ?
– Et je croyais que toi, tu voulais savoir ?
– C’est vrai.
Je ne précisai pas : Je veux tout savoir. Mais je pense qu’il l’entendit tout de même.
Nous restâmes assis là pendant un moment, alanguis et bienheureux. D’une main il tenait son verre de vin, tandis que de l’autre il caressait ma cheville. Une douce chaleur m’enveloppait, et j’aurais dû savoir que tout cela était trop beau pour durer.
Ce ne fut pas flagrant. Je n’aurais pas su dire exactement à quel moment le vent avait tourné. Mais la pression de sa main sur ma peau changea, et sa tendresse se fit plus hésitante. J’avais le sentiment d’être face à un homme qui sentait approcher la tempête et craignait de voir le ciel lui tomber sur la tête.
– Tu peux me dire ce qui se passe ?
Il observait sa main sur ma jambe, le contraste de sa peau foncée sur la mienne, trop pâle. D’ici la fin de l’été, ma peau prendrait une teinte ambrée de caramel, mais si tôt dans la saison j’étais encore blanche comme un cachet d’aspirine. Cole redressa la tête pour me regarder en face.
– C’est agréable, dit-il.
– Je comprends que ça te tracasse.
– J’aime te voir comme ça, tu as l’air si épanouie, si satisfaite… Je vois presque l’aura de bien-être autour de toi. Je pourrais la peindre. Et j’aime te toucher, être près de toi.
– J’aime ça aussi.
Je ne pus masquer la méfiance dans ma voix.
– Tu avais raison en disant que tu pouvais gérer ça. Ce soir… tout ça. Tout ce qui s’est passé depuis que tu es arrivée chez moi. Tu es tout ce que j’ai toujours souhaité, et même plus que ce que j’aurais pu imaginer.
Je m’humectai les lèvres. Il disait tout ce qu’il fallait dire, et pourtant les longs doigts glacés de la peur remontaient le long de mon échine.
– Tu as géré, répéta-t-il. Mais pour le reste ?
– Ne fais pas ça. Ne pars pas du principe que tu sais comment les choses vont se passer. Tu ne sais rien du tout.
– Je ne sais rien ?
Je m’échauffai.
– Non, tu ne sais rien. Tu as essayé de me faire peur avant… en parlant de douleur, de comment tu voulais me voir souffrir.
– Je ne plaisantais pas.
Sa voix sonnait dangereusement grave et ferme.
Je laissai mon verre sur la table basse et me redressai pour m’asseoir sur les talons, face à lui, puis je lui ôtai son verre des mains et le déposai à côté du mien.
– Je sais. Mais au cas où ça t’aurait échappé, moi aussi ça m’a plu.
– C’était très soft, ce soir, rétorqua-t-il. Très gentillet.
– Et tu crois que je crains le grand méchant loup ?
– Je ne plaisante pas, Kat.
– Moi non plus, Cole ! J’ai aimé ce qu’on a fait. J’ai mouillé quand tu m’as donné la fessée, et quand tu m’as attaché les mains dans le dos… dis-je en avalant ma salive, effarée de constater que le simple fait d’en parler me faisait repartir au quart de tour. Tu ne vois pas ? D’être vulnérable comme ça, face à toi… je n’avais jamais été aussi excitée. C’était nouveau, et incroyable. Comme si tu m’avais révélée à moi-même, confiai-je en reprenant une gorgée de vin. Alors si tu crois que je vais partir d’ici et ne plus jamais revenir, tu te trompes. Maintenant, je vais te supplier pour en avoir plus.
– C’est ce plus qui me fout les jetons.
Ce fut l’unique fois où je le vis vraiment, sincèrement effrayé. Je le fixai sans comprendre.
– Mais enfin, Kat, tu ne piges pas ? Je n’ai pas peur de ce que tu vas vouloir. J’ai peur d’aller trop loin. Tu n’as pas la moindre idée de l’énergie que ça me demande de garder le contrôle. Je pourrais très facilement perdre les pédales, tu t’en rends compte ?
Je me remémorai le verre que j’avais entendu se briser à la galerie l’autre soir, et toutes les histoires que j’avais entendues au sujet des célèbres colères de Cole.
Et puis je repensai à la tendresse avec laquelle il m’avait touchée, à sa réaction face à mes larmes. À la douceur de sa voix.
– Ça n’arrivera pas, dis-je.
– Tu ne me connais pas si bien que ça.
Mais si, pensai-je. Mais je répondis autrement.
– Peut-être pas. Mais je voudrais bien. Et je connais ce que tu m’as déjà laissé voir.
Je scrutai son visage, en quête d’une quelconque réaction. Du plaisir. Du soulagement. De l’irritation, même. Peu m’importait, en réalité. Mais il restait impassible. Il se leva.
– Je vais prendre une douche.
– Bon Dieu, Cole ! dis-je en me levant à mon tour. Je n’ai pas peur, martelai-je alors qu’il s’apprêtait à quitter la pièce. Vraiment pas, bordel ! Mais si toi, oui, alors ne me touche pas. Téléphone-moi seulement.
C’était sorti tout seul, je ne savais pas trop d’où ; mais cela fonctionna. Il s’arrêta dans le couloir.
– Te téléphoner ?
– Tu n’as pas arrêté de te dérober, encore et encore. De me repousser. Mais au téléphone, l’autre jour, tu n’as pas hésité. Du tout, poursuivis-je en me rappelant sa voix assurée, son aplomb. C’est ça, non ? demandai-je d’une voix douce. C’était facile au téléphone parce qu’il n’y avait pas de risque. Pas de raison d’avoir peur de me faire du mal, puisque je n’étais pas là.
Je pouvais le concevoir. Est-ce que ça n’avait pas été plus facile pour moi aussi ? Je n’avais aucun mal à atteindre l’orgasme seule, mais avec Cole – même s’il ne m’avait touchée que dans mon imagination – j’avais joui, grâce à un homme, et n’était-ce pas la première fois depuis, voyons, toujours ?
Il m’avait libérée de moi-même, et je comptais bien lui rendre la pareille.
Il ne répondit rien, mais je le vis soupirer et fermer les yeux, un peu trop longtemps.
Je fis un pas vers lui.
– Et pourtant j’étais bien là, chuchotai-je. J’ai senti chacun de tes gestes, chacune de tes caresses. Tu étais là avec moi, Cole, et tout s’est bien passé. Mieux que bien, même ! C’était incroyable.
J’attendis qu’il me réponde, mais, comme il se taisait obstinément, je le poussai dans ses retranchements, déterminée à lui faire comprendre.
– Tu veux me donner la fessée ? M’attacher ? Tu veux te servir d’un fouet, ou d’autre chose de complètement différent ? (J’achevai mon plaidoyer comme je pus, parce que je ne voyais vraiment pas quel genre d’objets différents il pouvait y avoir.) Alors appelle-moi. Raconte-moi. Décris-le-moi. Chaque coup, chaque marque sur mon corps. Lâche-toi, Cole. Prends-moi, fais-moi mal. Tu ne vois pas ? Je me donne à toi – complètement, absolument. Tu peux faire ce que tu veux de moi. (Je posai la paume sur son torse nu et sentis son cœur battre la chamade.) Commence comme ça, et puis tu verras. Peut-être qu’après tu pourras m’emmener plus loin, jusqu’au bout. Parce que je veux y aller avec toi, Cole. J’en ai vraiment, vraiment très envie.
J’essayai de lire la réponse sur son visage, mais il s’était fermé, mâchoires serrées, yeux clos. Le désir et l’espoir faisaient rage en moi, et je voulais tomber à genoux devant lui pour le supplier.
Mais je me contentai d’attendre. Un instant, puis un instant encore.
Je poussai doucement un long soupir de frustration puis retirai ma main de sa poitrine.
Immédiatement, il la saisit pour la replacer exactement où elle se trouvait. À présent que je le touchais de nouveau et qu’il avait rouvert les yeux, des yeux pleins de convoitise, j’éprouvai le besoin de l’attirer contre moi. De l’embrasser.
Mais je restai immobile, craignant d’être trop gourmande. D’attendre trop de choses.
– Kat, dit-il finalement avec chaleur, et si tendrement que je me sentis fondre.
– Oui ?
– Deux choses.
J’acquiesçai d’un signe de tête.
– Dorénavant, je veux que tu décroches toujours ton téléphone quand je t’appelle. Je me fous de ce que tu fais à ce moment-là. Si c’est moi, tu réponds.
Mon cœur palpita.
– Oui. Oui, maître, complétai-je avec le souvenir de livres ou de films qui me revenaient en mémoire, et je fus récompensée par un sourire amusé. Et la seconde chose ?
– Je veux que tu ailles dans ma chambre. Ah ! et à ce sujet, Kat… je veux que tu sois nue.
Je souris.
– C’est drôle, je veux exactement la même chose.



Chapitre 12
Lorsqu’il me rejoignit dans sa chambre avec nos verres et la bouteille de vin, j’étais assise à l’extrémité de son lit, nue, mes doigts effleurant mon sexe. Il s’arrêta sur le seuil et me passa en revue du regard, lentement, en commençant par mes pieds pour remonter jusqu’à mes yeux.
– Tu t’es sacrément enhardie, Boucle d’Or.
Il avait raison, ô combien. Je n’avais plus aucune pudeur face à cet homme. Je voulais tout, et j’étais prête à tout, même aux coups les plus bas, pour obtenir ce que je voulais.
À cet instant, j’étais aussi fourbe que je savais l’être pour séduire. Je cambrai les reins, écartai un tout petit peu plus les cuisses et, avec une lenteur bien dosée, j’introduisis profondément deux doigts en moi.
– J’espérais te suggérer des idées. Comme un message subliminal, en quelque sorte.
Il eut un très léger tic nerveux.
– Oh, vraiment ?
– Je veux que tu me baises, Cole. Je veux sentir ta queue en moi, lançai-je en ondulant des hanches en rythme avec mes doigts, et sa façon de me regarder m’excita davantage encore. Je compte obtenir ce que je veux. Je te jure que je peux me montrer très persuasive.
– Je te crois volontiers, répondit-il en posant la bouteille de vin sur une console puis faisant un pas vers moi. Il me semble que je t’ai dit de venir ici, de te déshabiller et de t’allonger sur le lit pendant que j’allais chercher du vin.
– C’est ce que tu as dit, concédai-je. Je pense t’avoir prévenu que je n’ai jamais été très douée pour suivre les règles.
– Tu sais ce qui arrive aux vilaines filles, je suppose ?
D’un geste, il défit le lien qui serrait la taille de son pantalon et le laissa tomber à terre. Puis il s’avança nu vers moi, en pleine érection, immense, terriblement intimidant.
J’avalai ma salive, et mon regard passa de sa queue à son visage. Je me levai et m’avançai à mon tour.
– Juste pour que tu ne sois pas surpris… J’ai l’intention d’être encore plus vilaine que ça.
Posant mes mains sur ses hanches, je m’agenouillai devant lui. Lentement, si divinement lentement, je fis courir ma langue tout le long de son érection, m’arrêtant pour consacrer une attention toute particulière à l’extrémité.
Il frissonna et gémit, puis laissa échapper mon nom d’une voix rauque de désir. Je ne répondis pas. Je le pris en bouche et le goûtai, le taquinai… avant d’enfoncer sa queue dans ma gorge, le plus profondément possible.
J’empoignai son cul. Je sentais ses mains dans mes cheveux qui prenaient le contrôle de ma tête et lui imprimaient le rythme de mes allées et venues, me faisant aller plus loin et plus profondément encore.
J’aimais ça, savoir que je le faisais bander encore plus. Savoir qu’il en avait envie, et que c’était moi qui décuplais son plaisir, à une vitesse et avec une intensité étourdissantes. Il était proche de l’orgasme – si proche. Je le devinais à la tension de ses muscles, à la façon dont ses doigts agrippaient mes cheveux. Je le devinais au rythme de sa respiration et aux brefs tremblements qui parcouraient tout son corps et arrivaient jusqu’à moi.
Il allait jouir… et mon propre plaisir s’en trouvait démultiplié. Je mouillais tellement, j’étais si excitée qu’il me vint à l’idée que j’allais peut-être jouir, moi aussi, du simple fait de savoir que j’avais fait perdre la tête à Cole August.
Mais soudain, sans crier gare, il recula, s’arrachant à moi de sorte que je me retrouvai assise sur mes talons, haletante, trempée, mourant d’envie d’en finir. De le sentir succomber et de savoir que c’était grâce à moi… que c’était moi qui l’avais emmené là.
– Sur le lit, ordonna-t-il d’un ton ferme et sensuel.
Je dus hésiter une fraction de seconde, car il prit mon bras et me hissa pour que je me relève, puis glissa une main experte entre mes jambes. Mes genoux faiblirent et je m’affaissai sur sa main, si bien que seule sa paume placée en coupe sous mon sexe m’empêchait de tomber.
– Tu es à moi, dit-il en enfonçant deux doigts en moi. Bon Dieu, Kat, tu sais à quel point j’ai envie de toi ? Tu sais que je vais te baiser comme une chienne ?
– Montre-moi.
Il me souleva pour me déposer sur le lit. J’étais étendue sur le dos. D’un doigt, il dessina une rotation dans l’air.
– À genoux. En appui sur tes coudes. Écarte les cuisses. Je veux voir ta chatte. Je veux la voir ruisseler de désir pour moi. Et je veux voir ton cul rougir sous mes claques.
Je sentis se serrer quelque chose en moi tandis que j’obéissais. L’anticipation, bien sûr. Le désir, évidemment. Mais un brin de peur, aussi. Il y avait dans sa voix une intensité que je n’avais pas perçue quand il m’avait donné la fessée plus tôt, et cette pointe de peur – de ne pas savoir ce qui allait se passer, ni ce qu’il avait prévu – fit bouillir mon sang.
– Oh, ma belle…
Il prit à pleines mains mes fesses pour les caresser, et je me mordis la lèvre tandis qu’il les écartait largement ; il glissa une main en dessous, qui me trouva trempée, en manque.
– Comme ça, dit-il en me flattant du bout des doigts. Je vais te défoncer, bébé. Dis-moi que c’est ce que tu veux.
– Oui.
Ravagée par une tornade d’émotions, j’avais toutes les peines du monde à formuler une réponse, même aussi simple.
– Dis-le-moi. Je veux l’entendre.
– Je veux que tu me baises, Cole. S’il te plaît…
– Je pense que tu peux faire mieux que ça, dit-il en donnant une légère pichenette sur mon clitoris.
Je hoquetai, électrisée. Mes tétons dardaient tant qu’ils me brûlaient, et mon sexe palpitait d’un besoin si farouche que je n’étais pas sûre que Cole parvienne jamais à me baiser assez longtemps ou assez fort pour le satisfaire.
– Kat ! me pressa-t-il, introduisant à nouveau son doigt en moi, puis le remontant, trempé de cyprine, pour aller titiller mon anus.
Je pris une bouffée d’air.
– Je veux ta queue. Je veux que tu me serres fort et que tu me prennes. Je veux que ce soit brutal, Cole. Je veux que tu me baises, encore et encore, jusqu’à ce que je n’en puisse plus. Et que j’explose.
– Quoi d’autre ?
– Oh, seigneur, ce n’est pas déjà assez ?
Il eut un petit rire.
– Mademoiselle est frustrée ?
– Tu sais bien que oui.
– Alors arrête de tourner autour du pot, et dis-moi.
Je compris ce qu’il voulait que je dise. Ce qu’il m’avait dit vouloir faire. Et, oui, ce que je voulais moi aussi.
– Je veux que tu me donnes la fessée.
– Pourquoi ?
– Cole…
Je me trémoussai, me sentant exhibée, vulnérable, et pas seulement parce que je n’avais plus mes vêtements ou parce que sa main se trouvait entre mes jambes.
J’attendis qu’il dise autre chose, mais il resta silencieux, et je sus que cela faisait partie de ma punition – m’exposer ainsi. Pas mon corps, mais toute ma personne. Mes désirs. Tout ce que j’étais.
– Parce que ça m’a plu, admis-je, si bas qu’il eut certainement du mal à m’entendre. C’était douloureux, mais c’était si vif, si pur… Et j’étais déjà tellement excitée que c’était… c’était comme si je vivais quelque chose au-delà de la douleur. Comme si de l’électricité me traversait, et que je sentais tout plus fort, plus à fond. Je ne sais pas, terminai-je lamentablement. Je sais juste que ça m’a plu. Et, ajoutai-je avant qu’il me le demande, j’en veux plus. Plus fort. Je veux aller plus loin. Je veux que tu m’emmènes plus loin.
J’attendis qu’il réponde. Qu’il me confirme que j’avais dit ce qu’il voulait, ou même qu’il exige de moi que je me confesse encore davantage.
Mais Cole en avait fini avec le bla-bla. Sa paume caressa légèrement ma croupe. Je soupirai, me délectant de son contact. Simultanément, je me crispai aussi, car j’étais certaine de ce qui allait suivre.
Je ne fus pas déçue : sa main s’abattit bientôt violemment sur mes fesses. J’éprouvai la même sensation cuisante que la fois précédente ; la surprise et la douleur me coupèrent le souffle. Mais aussitôt sa main vint apaiser les zones endolories, et les mêmes douces étincelles parcoururent mon corps. Puis il recommença, encore et encore, alternant entre chacune de mes fesses, à un rythme qui me fit bientôt suffoquer ; j’étais dans un état second, et le désir inassouvi, violent, impérieux convulsait mon sexe.
– Bien, fit Cole, quand les décharges électriques m’eurent laminée au point que j’avais l’impression de ne plus être faite que d’électrons. Je suis clean, ajouta-t-il. J’ai fait des analyses. Mais si tu préfères que j’utilise un préservatif…
– Non. Non, je veux te sentir.
Je prenais la pilule et ne craignais donc pas une éventuelle grossesse, et je me savais clean moi aussi. Mais j’appréciai qu’il se préoccupe de cette question, surtout que je n’y avais, moi, pas pensé une seconde, l’esprit trop embrumé par la volupté.
– D’accord. Tu mouilles tellement, ma jolie.
Et, comme pour me le démontrer, il s’enfonça en moi. Lentement d’abord, puis, lorsqu’il m’eut pénétrée jusqu’à la garde, il se recula et commença à me pilonner violemment, exactement comme je l’avais demandé.
Je haletai, perdue tout entière dans la sensation de sa queue qui m’emplissait. De ses mains qui guidaient mes hanches. De la façon dont son corps cognait contre le mien, échauffant davantage encore mon cul rougi à chaque coup de boutoir.
– Branle-toi, gronda-t-il.
Une tempête se levait, je sentais dans sa voix l’effort qu’il faisait pour la retenir.
– Branle-toi et jouis avec moi.
Je fis basculer mon poids sur un coude pour pouvoir m’exécuter, puis je glissai ma main entre mes jambes et décrivis de petits cercles autour de mon clitoris, laissant la sensation s’épanouir et se préciser, de plus en plus nettement. Je savais que Cole me voulait entièrement, complètement. Et je me vautrai avec délice dans cette idée.
Il jouit alors, ses doigts puissamment agrippés à mes hanches… et cela suffit à me propulser au septième ciel, moi aussi. Il attendit que nos derniers spasmes de plaisir s’apaisent, puis il se retira et s’écroula sur le lit, m’attirant au creux de ses bras. Nous étions étendus l’un contre l’autre, repus l’un de l’autre, et nous nous regardions dans les yeux tandis que ses doigts se promenaient nonchalamment sur ma chair sensible.
– Tu es incroyable, dit-il.
– Je me sens incroyable avec toi.
Ses lèvres frôlèrent mon front et, avant que mes paupières lourdes de sommeil se ferment, je pus voir une flamme de satisfaction danser dans ses yeux sombres.
*
Je suis allongée sur le sable chaud et je sens les vagues venir me lécher les pieds, puis se retirer, rafraîchissant ma peau surchauffée.
Mes yeux sont clos et Cole se trouve à côté de moi, ses doigts dessinant lascivement des motifs sur mon corps, agaçant mes seins, glissant vers mon sexe.
Un doigt se fraie en moi, et j’inspire profondément tandis que la chaleur du soleil et de cet homme me consume.
Il se redresse et je me retrouve un instant à l’ombre, son corps massif me cachant le soleil. Puis il place ses paumes entre mes genoux et les écarte doucement en remontant vers mon entrejambe, d’un mouvement lent et caressant.
Je sens alors sa langue effleurer mon sexe, à peine mais déjà suffisamment pour me faire me cambrer. J’en veux davantage. Il m’en faut davantage.
Seigneur ! je ne suis pas déçue.
Sa bouche se referme sur moi. Sa langue, taquine, me déguste. Puis elle se fait goulue, avant de redevenir plus délicate, m’amenant plus près, plus près, encore plus près jusqu’à ce que…
Ce n’est pas lui – Oh, mon Dieu ! ce n’est pas lui.
Ce n’est pas Cole, mais Roger. Seize ans, des cheveux bruns, des yeux tombants et des doigts qui jouent avec mon sexe, le tripotant et l’explorant tandis que je suis étendue là, pétrifiée, apeurée, émoustillée pourtant, sentant le plaisir monter en moi. Il faut pourtant que je le retienne, que je le bride, que je le muselle. Il faut que je garde le secret parce que…
Parce que…
Parce que si je ne le fais pas, alors…
 
Je m’éveillai en sursaut mais gardai les yeux fermés.
J’étais sur le dos, jambes écartées, et je sentais la langue chaude de Cole jouant avec mon clitoris. Je voulus me dégager, lui crier d’arrêter.
Je voulais faire cela, mais je ne voulais pas expliquer pourquoi. Je ne voulais pas qu’il lise le secret sur mon visage.
Et puis, alors qu’il s’occupait si habilement de moi, je ne peux nier que je n’avais pas envie qu’il s’arrête, tellement c’était bon.
Je restai donc ainsi, jambes ouvertes, avec la bouche de Cole tout contre mon intimité, sa langue experte me caressant de manière incroyable, et le monde entier réduit à cette minuscule zone de volupté qui avait commencé par un point unique entre mes jambes et qui bientôt irait s’élargissant, s’étendrait de plus en plus, jusqu’à ce que j’en sois envahie. Jusqu’à ce que l’extase m’emporte.
Et elle m’emporterait. Je le savais. Cole ne m’avait-il pas déjà fait prendre ce chemin ? Encore, et encore et encore ?
Je patientai, à l’affût de mes sensations, savourant les étincelles, la montée vers le point culminant de cette passion suprême. Je plaquai mes mains sur mes reins, désireuse d’en finir désormais, car je ne pouvais plus me contenir.
Et pourtant, comme dans mes cauchemars, la délivrance ne venait pas.
Je m’arquai contre sa bouche, demandant sans un mot, désirant sans un bruit. Ne trouvant rien cependant qui puisse calmer ma faim.
J’avais terriblement envie de pleurer, parce que ça y était – c’était de nouveau moi, j’étais de retour. Incapable de grimper aux rideaux. Incapable d’atteindre l’orgasme. Incapable d’éprouver cette ultime décharge de plaisir.
Mais par-dessus tout, absolument pas disposée à expliquer tout ça à Cole.
Alors je fis la seule chose qu’il m’était possible de faire. Quelque chose que je savais faire pour l’avoir pratiqué avec chacun des garçons que j’avais fréquentés. Chacun des garçons qui avaient souhaité se rapprocher de moi.
Je criai. Je me cambrai. Je laissai mon corps s’agiter et trembler. Je serrai les cuisses, comme pour repousser la quasi-douleur que me causait l’excès de plaisir.
En d’autres termes, je simulai comme un joueur de foot.
Et puis, lorsqu’il fut temps de mettre un terme à ma performance, je repris mon souffle et roulai sur le côté, murmurant :
– Oh, là, là, c’était… waouh, c’était incroyable.
– Content que ça t’ait plu, dit Cole en m’enlaçant.
J’enfouis mon visage dans son cou et me nichai tout contre lui.
Il embrassa le sommet de mon crâne. Je restai là où j’étais, ne souhaitant pas tendre mes lèvres vers lui, parce que je ne voulais pas qu’il voie le mensonge, ni ma déception.
Je me croyais… guérie, à défaut d’un mot plus juste. Que d’être avec Cole était tout ce dont j’avais eu besoin pour réparer ce qui avait été brisé depuis l’enfance.
Apparemment, je m’étais trompée, et je me détestais de m’être emballée ainsi. Je me détestais encore plus d’accorder autant d’importance à un fichu orgasme.
C’était pourtant le cas. Je ne pouvais m’en empêcher.
– Tu me prends vraiment pour un con, hein ?
Le contraste entre sa voix douce et la rudesse de ses mots me tira de mes pensées.
– Pardon ?
Je levai les yeux, et la dureté de son expression, son regard blessé me frappèrent.
– Tu m’as entendu.
Je me redressai en m’appuyant sur le coude, désorientée. Il n’avait pas pu découvrir la vérité…
– De quoi tu parles ?
– Tu n’as pas à simuler un orgasme pour préserver mon ego. Je t’assure que je peux le supporter.
– Oh !
Manifestement, il avait découvert le pot aux roses.
Un peu sonnée, je me rallongeai et lui tournai le dos, incapable de le regarder. Je préférais un face-à-face avec le mur.
– Pourquoi ? Pourquoi tu ne m’as pas simplement dit de m’arrêter ? Que tu n’avais pas la tête à ça ? Tu croyais que ça allait me déplaire ?
Le ton de sa voix était rude, empli de dégoût de lui-même.
– Non.
Je répondis avec fermeté, puis me retournai pour le regarder dans les yeux ; je devais lui faire comprendre que le problème ne venait pas de lui.
– Non, répétai-je.
– Alors, pourquoi ?
– Parce que tu me l’as fait sentir.
Son front se plissa.
– Je ne te suis pas, là.
– Tout ce que tu as fait… tout ce que tu faisais… c’était incroyable. Être réveillée de cette façon, c’était si sensuel, si érotique. J’ai adoré ça.
– Mais ?
Je me forçai à continuer.
– Ça montait, ça montait, comme la lumière et la couleur qui se fondent ensemble. Comme ce par quoi passe une étoile, j’imagine, avant de se transformer en supernova… toutes ces forces attirées vers l’intérieur, et qui deviennent de plus en plus denses, et tendues, et comprimées, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’autre solution que d’exploser pour se libérer de toute cette énergie et de toute cette lumière.
Je repris ma respiration et haussai les épaules.
– En tout cas, c’est ce que ça me fait, à moi. Un orgasme, je veux dire.
Ses lèvres se crispèrent légèrement pendant une fraction de seconde.
– J’ai pigé, pour l’orgasme. Continue.
– J’ai ressenti ça, tout ça. Avec toi, je veux dire. Tout y était, chaque effet, chaque sensation. C’était extraordinaire, merveilleux et, comment dire, stupéfiant. Sauf que je n’ai pas réussi à aller au bout.
Ses sourcils se froncèrent, et je sus qu’il ne comprenait pas.
– Comme si j’étais un âne à qui on a attaché une perche pour lui agiter une carotte sous le nez. Et j’avance pour avoir la carotte, et je la veux tellement. Mais je ne me rends pas compte qu’il n’y a aucun moyen pour moi de l’atteindre un jour.
Je passai la langue sur mes lèvres.
– Sauf que je m’en rends très bien compte. Parce que ça fait un moment que je cours après cette carotte. Et je sais d’expérience que je pourrais la poursuivre toute la nuit, je ne l’attraperais quand même pas.
– Donc tu as simulé.
– Je suis désolée. Je suppose que je voulais te donner la part censée te revenir. Parce que j’ai réellement ressenti des choses incroyables grâce à toi. Et si je t’avais juste dit de t’arrêter, tu n’aurais jamais su ça. Et je voulais que tu saches. Tu peux concevoir ça, ou pas du tout ?
Il tendit une main vers ma joue pour la caresser, avec sur le visage une expression si tendre que j’eus à nouveau envie de pleurer.
– Oui, je comprends.
Je poussai un soupir de soulagement.
– Mais je suis désolée. Si j’avais su que tu pourrais deviner que je simulais, je ne l’aurais pas fait, dis-je en fronçant les sourcils. D’ailleurs, comment l’as-tu compris ? Oh, là, là, est-ce que tous les hommes peuvent s’en rendre compte ?
Il éclata de rire, et je me sentis un peu mieux.
– Je ne sais pas pour les autres hommes. Je ne sais même pas si je m’en apercevrais avec une autre femme. La question ne se pose pas souvent. Mais avec toi, je le sais parce que je te regarde. Parce que je t’ai vu jouir trois fois, maintenant. Tu comptes pour moi, Kat. Alors je suis attentif.
Je clignai des yeux pour refouler les larmes, me sentant à la fois très humble et tout à fait unique.
Il essuya ma joue avec son pouce.
– Dis-moi pourquoi.
– Je viens de le faire.
– Non, pas pourquoi tu as simulé. Pourquoi tu y étais obligée. Dis-moi ce qui t’est arrivé.
Je détournai le regard et me focalisai sur la lueur orangée du petit matin qui commençait à poindre.
– Rien n’est arrivé. Je t’ai expliqué, c’est juste que je suis faite comme ça.
– Mais bien sûr. (D’une main posée sur ma joue, il me força à lui faire face.) Potentiellement, on peut tirer tellement de plaisir du sexe… mais c’est quelque chose qui peut tout aussi bien nous bousiller. Explique-moi comment tu as été bousillée, Kat. Et ne me mens pas.
Je pris une grande inspiration, pas vraiment sûre d’y parvenir. Mais c’était Cole, et quand j’eus commencé à raconter l’histoire, les mots me vinrent facilement.
– Je suppose que je n’ai pas été tout à fait honnête en disant que je n’avais jamais joui avec un mec. Ça m’est arrivé une fois, commençai-je, curieusement essoufflée, prenant une autre inspiration, et continuant de le regarder. J’avais dix ans, précisai-je.
Je le vis tressaillir avant qu’il ait eu le temps de masquer son émotion.
– Oui, je sais. Quand j’avais dix ans et que Roger en avait seize, on passait beaucoup de temps tous les deux. Nos parents sortaient ensemble, ou plutôt ils truandaient ensemble… Et quand on voyageait ils partageaient une chambre et nous mettaient dans celle d’à côté, Roger et moi. Ils verrouillaient la porte de communication, évidemment. Je ne comprenais pas vraiment ce qu’ils faisaient, mais Roger savait. Et ça l’a mis dans tous ses états.
– Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda Cole.
Sa question était si précise que j’en fus effrayée.
Je n’avais pas envie de me souvenir. Pas envie d’aller chercher de ce côté-là. Mais il fallait que ça sorte, et Cole avait le droit de savoir ce qui n’allait pas chez moi. Alors, j’inspirai profondément, me repliai en chien de fusil avant d’attaquer.
– Je n’ai rien compris, la première fois, dis-je. (Je ne voyais pas comment commencer autrement.) J’étais allée au lit, et Roger regardait un film ; d’habitude, on ne descendait pas dans les hôtels où on peut en commander, et il était allé fouiner du côté des pornos. Je ne me rappelle pas ce qu’il avait trouvé. Je ne sais même pas si c’est vraiment important. Je sais seulement que je m’étais endormie. Et réveillée avec une sensation, celle des doigts de Roger dans ma culotte.
– Qu’est-ce que tu as fait ?
Il parlait lentement, d’une voix sans timbre.
– Rien, répondis-je tout bas. J’étais troublée et apeurée, alors je suis restée là, sans bouger. J’étais couchée sur le dos, avec juste une culotte et un grand T-shirt. Alors j’ai simplement fait comme si je continuais de dormir.
Cole ne dit rien, mais tout son corps s’était contracté, et je reconnaissais les signes précurseurs de sa colère. Si Roger s’était trouvé dans la pièce avec nous, je ne suis pas tout à fait sûre qu’il aurait pu en sortir entier.
– Continue, dit Cole, après un silence qui pesa entre nous pendant ce qui me parut une éternité.
– Eh bien… Il m’a touchée.
– Il t’a pénétrée ?
Je secouai la tête, encouragée par la façon dont Cole restait maître de lui-même. J’étais capable de parler de ça, oui, mais seulement si je parvenais à tenir l’émotion à distance.
– Non. Mais il a fait d’autres trucs. Il m’a tripotée. Il m’a explorée. Je ne sais pas bien s’il était juste curieux ou s’il essayait d’obtenir une réaction, mais je gardais les yeux fermés et je continuais de respirer tout doucement, en faisant semblant de dormir. Évidemment, je ne dormais pas.
Mon menton tremblait légèrement. Je détestais ces souvenirs. Je détestais les remuer. Mais je voulais que Cole comprenne.
Il prit ma main sans rien dire, mais la pression qu’il exerça m’engagea à poursuivre.
– Je l’entendais respirer de plus en plus vite, et le lit remuait un peu. Et puis il a eu une sorte de hoquet, il a soupiré et il est retourné dans son lit.
Je me frottai les yeux du bout des doigts.
– À l’époque, je n’avais pas compris qu’il se branlait, mais je me rappelle que j’avais les jetons. Pas qu’il me fasse mal… pas ce genre de peur. Mais j’étais terrifiée à l’idée qu’il sache que j’étais réveillée.
– Tu n’es pas obligée de continuer, dit Cole. Si tu ne veux pas en parler.
– Si, dis-je avec fermeté. Je veux en parler. Ou plutôt… ce n’est pas que j’en aie envie, mais je voudrais pouvoir te le raconter sans te le raconter. Je veux que tu saches. Que tu comprennes. Et, bizarrement, ça me fait du bien de t’en parler.
– Tant mieux, dit-il en serrant ma main.
– Bref, la nuit suivante, on était toujours dans cet hôtel. Et j’ai essayé de rester éveillée. J’aimerais bien me dire que j’avais prévu de lui hurler dessus pour qu’il enlève ses sales pattes de moi, mais ce serait un mensonge, soufflai-je.
Puis je pinçai les lèvres très fort pour me donner du courage.
– Et c’est la partie que je déteste le plus, parce que la vérité, c’est que j’avais dix ans… alors ça veut dire que j’étais une bombe d’hormones sur pattes.
– Et ce qu’il a fait était horrible, mais agréable.
Je jetai à Cole un regard étonné.
– Oui. Oh, mon Dieu, oui. Alors que j’étais allongée, à faire semblant de dormir, une partie de moi avait peur qu’il recommence. Mais je pense qu’une autre partie de moi, plus grande, avait peur qu’il ne recommence pas.
– Ça ne fait pas de toi un monstre, dit Cole. Tu étais juste une petite fille.
– Je sais. Je sais. Mais…
– J’imagine qu’il a recommencé.
– Absolument. La nuit suivante, il est revenu dans mon lit. Et il m’a touchée, il m’a caressée, et cette fois j’avais moins peur. Et comme j’avais moins peur, ce qu’il me faisait avait plus d’effet sur moi. Et c’était plutôt dingue, tu sais ? Cette sensation incroyable qui s’emparait de moi, c’était… c’était comme une rose qui s’épanouissait…
Je regardai Cole, mais il ne dit rien.
– J’aimais bien cette sensation, admis-je. Et j’aimais que ce soit un truc d’adultes. Que ça me donne le sentiment d’être unique. Mais je savais aussi que c’était mal. Honteux. Et que lui était pervers. Mais que j’étais pire que lui puisque j’aimais ça.
– Mon Dieu, Kat ! s’exclama Cole.
Je secouai la tête.
– J’étais une gosse. Je comprenais les choses comme je pouvais. Je n’explique pas ce que je ressentirais aujourd’hui, mais ce que j’ai ressenti à l’époque. Mais merci.
Je revins à mes souvenirs. À cette histoire. Par chance ou à dessein, Roger ne m’avait jamais excitée au point de me faire atteindre l’orgasme. Mais ces nuits devinrent rituelles entre nous, et je ne peux pas le nier : je les attendais avec impatience.
– Et puis il y a eu une autre nuit. Où, je ne sais pas pourquoi, il m’avait caressée plus longtemps que d’habitude, et ça montait, ça montait… Et j’étais là, parfaitement consciente que c’était différent cette fois. D’un côté, j’étais terrifiée et je voulais que ça s’arrête. De l’autre, j’avais envie d’attendre, parce que je sentais que quelque chose allait arriver, et je voulais savoir ce que c’était. Je voulais le ressentir.
– Tu as joui, dit Cole.
Et je hochai la tête.
– J’ai essayé de me contenir, mais c’était impossible. J’ai crié, et mon corps a tremblé, et quand j’ai ouvert les yeux, Roger me fixait. (Je fermai les yeux, comme pour me protéger de cette image.) Il avait l’air horrifié. Dégoûté. Et je te jure qu’à cet instant j’ai été surprise que son regard ne me réduise pas en poussière.
– Kat…
Cole amena ma main à ses lèvres et m’embrassa la paume. C’est tout ce qu’il fit, mais ce fut suffisant pour me donner la force de terminer.
– Ç’a été la dernière fois qu’il m’a touchée. Si on n’avait pas voyagé ensemble, ç’aurait probablement été la dernière fois qu’il me parlait. Et le fait est qu’on n’a passé que quelques mois avec eux. Après, je ne l’ai plus jamais revu. Je ne connais même pas son nom de famille. Mais je suppose qu’on peut dire que techniquement, avant toi, un mec m’avait déjà fait jouir. Merci, Roger.
Je haussai les épaules, comme pour signifier que tout ça était du passé et que ça n’affectait pas plus ma vie quotidienne que le prix des slips au Turkménistan.
Bien sûr, ça ne prit pas avec Cole.
– Bébé… murmura-t-il en m’attirant contre lui.
Il me câlina, chuchota qu’il était désolé. Je me sentis réconfortée dans ses bras, choyée.
Comme une idiote, je fondis de nouveau en larmes.
– Désolée. Désolée, psalmodiai-je en essuyant mes larmes. Ça me fait tout drôle quand quelqu’un prend soin de moi. Je n’ai pas été habituée à ça.
– Ton père ?
– Je l’aime, mais il m’a toujours, pour ainsi dire, habituée à l’autonomie de ce côté-là.
– Je suis là pour toi, maintenant, dit-il.
Et mes larmes redoublèrent.
– Je crois que j’ai peur, dis-je en repensant à Roger et à la façon dont il m’avait fichue en l’air. Que si j’atteins l’orgasme, la personne qui se trouve avec moi fiche le camp. Mais ce n’est peut-être pas ça, en fait, rectifiai-je. En réalité, tu es le seul que j’aie jamais souhaité voir rester.
– Je suis flatté.
Je croisai son regard.
– Je suis sincère.
Je mettais tout sur le tapis, même mon cœur.
– Je suis juste là, dit-il en me caressant la joue. Et je ne vais nulle part.
Je fermai les yeux et inspirai profondément, puis je tournai la tête pour embrasser la paume de sa main. Je me sentais au chaud, en sécurité. Et pour la première fois, j’étais contente de parler de ce tas d’ordures qui encombrait ma vie.
– Il y aussi une part de culpabilité, je pense, soupirai-je.
– Tu n’as aucune raison de te sentir coupable.
– C’est quand même le cas, répliquai-je. Parce que j’ai aimé ça. J’ai aimé les sensations que ça me procurait quand il me touchait. J’ai même…
Ma voix se brisa avant que je puisse rassembler mon courage. Je voulais en finir. Et tuer ces démons une fois pour toutes.
– Il y a même eu des nuits où je lui demandais si je pouvais venir dans son lit en prétextant des cauchemars. Il disait toujours oui.
– Tu cherchais cette sensation parce qu’elle est agréable. Mais tu savais qu’il faisait quelque chose de mal, à prendre quelque chose sans te demander la permission, et à le prendre à une enfant qui n’était de toute façon pas en mesure de consentir à ce genre de chose.
Caressant mes cheveux, il enroula une boucle blonde autour de son doigt.
– Tu étais une petite fille et ton corps s’éveillait… Je sais que tu comprends ça, que tu ne penses pas réellement que tu devrais culpabiliser.
– Je le sais, ça. Je le sais dans ma tête, mais dans mon cœur, dans mon corps, c’est une autre histoire. Et mon corps n’a pas effectué les dernières mises à jour… Mais ça n’a pas d’importance, de toute manière. Plus maintenant. Tu m’as fait franchir l’obstacle plusieurs fois. C’est plutôt incroyable.
– Tu me fais rougir, Kat. Mais ne me surestime pas. Je t’assure, je traîne des casseroles assez extraordinaires.
– Alors peut-être qu’on est tordus tous les deux. Peut-être qu’on est faits l’un pour l’autre.
Il me regarda si longuement que je pensai qu’il n’allait rien répondre – et je commençai à avoir peur. J’avais prononcé des mots de couple, et je n’étais pas tout à fait certaine de savoir d’où ils sortaient.
Sauf que c’était faux. J’avais peut-être affirmé à Sloane – et à moi-même – que Cole était seulement une démangeaison que je voulais soulager, mais je n’y avais jamais vraiment cru. J’avais passé ma vie entière à raconter des histoires. Qui mieux que moi pouvait se mentir à soi-même ?
Et ce mensonge-là avait agi comme un baume sur mon cœur meurtri.
Mais Cole ne m’avait pas brisé le cœur. Bien au contraire. Et à présent j’attendais, pas très patiemment, de savoir s’il éprouvait les mêmes sentiments que moi.
– Cole. S’il te plaît, dis quelque chose.
– Inutile, dit-il en m’étreignant. Tu as déjà tout dit.
On resta serrés l’un contre l’autre pendant un moment, et je pense que j’aurais aimé rester ainsi pour toujours. Une pensée revenait sans cesse pourtant, obsédante.
– Pourquoi les choses ont été si faciles pour moi les fois précédentes, alors que là, quand tu m’as réveillée, tout est revenu me bloquer comme avant ?
– Parce que c’est moi qui prenais, dit-il d’un air détaché. Et que les fois d’avant, c’était toi qui donnais.
Je m’écartai de quelques centimètres pour le regarder en face – pour qu’il puisse voir ma perplexité.
– Qu’est-ce que tu dis ?
Sa bouche s’étira en un sourire malicieux.
– Tu es soumise, Kat.
Je clignai des yeux, tâchant de me faire à la fois au mot et au concept.
– Je n’aime pas les étiquettes, poursuivit Cole, mais je pense que c’est l’idée. Peut-être l’as-tu toujours été, peut-être ce tu as subi enfant a altéré quelque chose en toi… En tout cas, c’est là. Ça fait partie de ce que tu es. Quelqu’un se sert, et tu te fermes comme une huître. Mais si tu te donnes à quelqu’un, alors non seulement tu te libères mais tu lui fais aussi le plus beau des cadeaux : toi tout entière.
– Tu veux dire que je renonce au contrôle ? Je ne crois pas. Même avec toi, j’étais toujours…
– Oui. C’est bien ce que je dis. Tu étais toujours… Tu n’abandonnes pas le contrôle. Tu attrapes le contrôle par les couilles. Tu dis « Ça, c’est ce que tu peux avoir. Moi, mon plaisir, mon corps et mon cœur ».
Ses mots résonnèrent en moi, nets, vrais, purs. À un détail près.
– Tu te trompes, dis-je en posant un doigt sur ses lèvres alors qu’il s’apprêtait à répliquer. Je ne me donne pas à quelqu’un, Cole. Seulement à toi. Tu es la seule personne en qui j’ai confiance. La seule à qui je peux tout donner.
Je ne parvenais pas à déchiffrer son expression.
– Pourquoi ?
– Parce que tu comptes pour moi, dis-je, faisant écho à ses mots.
Alors, tandis qu’un sourire s’épanouissait lentement sur son visage, je sus que mes paroles n’étaient pas seulement vraies mais aussi la meilleure chose à dire.



Chapitre 13
Les talents culinaires de Cole étaient encore plus limités que les miens, si bien qu’on se contenta de café et de gaufres surgelées pour le petit déjeuner. Elles étaient plutôt bonnes, et je goûtai la joie simple et quasi familiale de les déguster ensemble dans sa cuisine baignée de lumière, tout en se partageant le journal et en s’effleurant la main de temps à autre, juste pour le plaisir.
Je proposai même de ranger la cuisine, puisqu’il n’y avait guère qu’à remplir le lave-vaisselle et à jeter une boîte vide.
Je me resservis une tasse de café et vérifiai mon téléphone.
– Je ne vais pas tarder à y aller. Je dois rentrer chez moi pour me changer, je commence à dix heures et je veux passer voir mon père avant.
Il leva les yeux des pages « Économie ».
– Non, dit-il avant de reprendre sa lecture.
Du bout de ma cuillère, j’abaissai le journal qui se dressait à nouveau entre nous.
– Tu peux me redire ça ?
– Tu m’as entendu. Non.
– Non, répétai-je. J’espère que tu veux dire que Glenn a appelé et que finalement mon service ne commence pas à dix heures. Parce que si tu comptes me dire que je ne dois pas rendre visite à mon père, je risque de m’énerver un tout petit peu.
– Tu ne dois pas rendre visite à ton père.
Je repoussai brusquement la table et me levai. Cole croyait, lui, avoir une nature colérique ? Eh bien, il n’avait encore rien vu de la mienne.
– Assieds-toi, Kat, dit-il d’une voix presque lasse. Assieds-toi et réfléchis. Tu sais que j’ai raison.
– Je veux voir mon père.
– Vraiment ? Tu sais pourtant qu’à chaque fois que tu y vas, tu multiplies les risques que soit identifié le lien qui vous unit. Qu’on te suive. Qu’on le retrouve.
Je me rassis. Je n’allais pas l’admettre ouvertement – à moins qu’il ne m’y force –, mais il avait raison.
– Ilya Muratti n’est pas le genre de type avec qui on peut déconner. Et je me fous de savoir combien toi et ton père avez été prudents toutes ces années… Muratti a le bras long.
– Tu n’as pas tort. C’est juste que je suis inquiète. Je veux le voir, lui parler.
– Alors appelle-le sur son burner. Dis-lui qu’on a un plan.
– On a un plan ?
– On aura un plan. Et en attendant, ton père n’a pas besoin de s’inquiéter.
– Tu assures, dis donc.
– J’ai de l’entraînement.
– Je veux bien le croire.
Je me levai pour aller chercher le café et remplir nos mugs.
– Qu’est-ce que tu fais, précisément ? À part des faux manuscrits de Léonard de Vinci, je veux dire ?
– Disons simplement que je cours pas mal de lièvres à la fois, sur des sentiers pas toujours très balisés.
– Encore aujourd’hui ?
– Evan est le seul à être devenu irréprochable. Il épouse une fille de sénateur. Et puis il y a d’autres raisons : ça l’amuse autant de faire tourner une boîte normale que de préparer un casse ou une arnaque.
– Et toi ?
– Dites-moi, inspecteur Laron, est-ce que je dois vous fouiller pour vérifier que vous ne portez pas de micro ?
– Fouille-moi si tu veux, je suis juste curieuse.
Je n’ajoutai pas que je voulais tout savoir de lui, dans les moindres détails – bien que ce soit absolument vrai.
– Je te promets que j’ai l’expérience et les ressources nécessaires pour aider ton père. Tout ce qu’il faut faire pour assurer sa sécurité, je le ferai. Ça ne me fait pas peur. D’accord ?
Je hochai la tête, parce que je me sentais vraiment rassurée. J’avais toujours envie d’en savoir plus sur le passé de Cole… Que lui était-il arrivé dans son enfance ? Pourquoi avait-il atterri dans le camp de redressement où il avait rencontré Evan et Tyler ?
Mais tout cela pouvait attendre. Dans l’immédiat, j’avais besoin de me focaliser sur mon père.
– Alors, quel est le plan ?
– Je dois envisager les différentes possibilités. Laisse-moi une journée pour y réfléchir. Pour en parler avec Evan et Tyler et…
– Cole, non. Je ne veux pas qu’ils pensent que…
J’hésitai, puis je haussai les épaules. Je ne savais pas trop ce que je voulais cacher.
Il prit ma main et entrelaça nos doigts.
– Tout le monde a des secrets. Je pense que tous les trois, on est bien placés pour le savoir. Tous les quatre, corrigea-t-il, en te comptant aussi.
– On me compte aussi ?
– Bien sûr.
Je me tus un instant.
– Tiens-moi au courant, Cole, d’accord ? C’est de mon père qu’on parle. Je veux que tu m’exposes le plan. Promets-le-moi. Promets-moi que tu me diras ce que tu comptes faire.
– Je te le promets.
Satisfaite, je hochai la tête. Puis je l’étudiai attentivement.
– Tu n’as pas eu l’air aussi étonné que je le pensais, quand je t’ai révélé que je n’étais pas une citoyenne tout à fait honnête.
Il me jeta un regard où le feu couvait.
– Tu m’avais tapé dans l’œil, tu le sais. Je m’étais un peu renseigné à ton sujet.
– Vraiment ?
Je ne pus cacher ma surprise.
– Vraiment. Tu es bonne pour brouiller les pistes. Je n’ai rien trouvé sur toi qui date d’avant ton arrivée à Chicago. Ça te rendait particulièrement suspecte.
– Mmm… dis-je d’un ton innocent.
– J’imagine que ça fait de toi une cousine d’Aphrodite, née de la mer. Ou du lac Michigan, au moins.
– Nue dans un coquillage ? Ça m’étonnerait.
– Katrina Laron, dit-il avec délectation, comme si mon nom était un soufflé au chocolat, léger et moelleux dans sa bouche. Qui a choisi ce nom ?
J’avais vécu dissimulée par mon instinct de conservation pendant si longtemps que je faillis protester en lui assurant que je ne voyais pas de quoi il parlait. Mais je me rappelai la situation actuelle, et répondis à la question.
– C’est moi. J’ai choisi Katrina parce que ça ressemble à mon vrai prénom.
– Qui est ?
Je lui souris.
– Tu devrais deviner.
– Catalina ?
– Mon père aussi aime cette île.
– Et Laron ?
– J’ai choisi ça pour le clin d’œil.
– D’accord. Tu m’as eu, je m’incline. Quel clin d’œil ?
– C’est plutôt un prénom de garçon, normalement. C’est la déformation d’un mot qui veut dire voleur en français. Je trouvais que ça collait bien.
À en juger par son expression, il était manifestement d’accord avec moi.
Je fronçai les sourcils en songeant à mon nom et aux identités, et à tous ces trucs qu’on faisait pour se cacher, puis à tous ces autres trucs que pouvaient faire les gens pour vous retrouver.
– Cole… commençai-je, mais il me fit taire en posant simplement une main sur mon bras.
– Ils ne peuvent pas te trouver. Pas facilement. Et même s’ils y arrivaient, ils ne trouveront pas ton père. Fais-moi confiance, Catalina. Tout ira bien.
Et comme c’était Cole, je décidai de le croire.
 
Environ dix minutes après mon départ, mon téléphone sonna.
En jetant un œil sur l’écran, je vis que c’était Cole et ressentis la douce palpitation de l’anticipation dans ma poitrine.
Je décrochai en activant le haut-parleur.
– Salut, bel inconnu. Ça faisait bien longtemps.
– Bien trop longtemps, en effet. Il faut que tu trouves un endroit pour te garer.
Le sérieux de son ton me fit froncer les sourcils.
– Tout va bien ?
– En ce qui me concerne, tout est parfait. Y compris toi.
– Oh ! Mais alors qu’est-ce que…
Ma proposition de jeu sexuel de la veille me revint en mémoire.
– Oh !
Il partit d’un rire plein de chaleur et de malice, et je sus que je ne m’étais pas trompée.
Je manœuvrai dans le parking d’une épicerie voisine, puis je retournai du côté des livraisons, là où les employés se garent. Cela m’assurerait peut-être un peu d’intimité.
Je m’étais attendue à ce qu’il appelle en me sachant chez moi – si jamais il venait à m’appeler.
Mais je n’allais pas chipoter pour un tel détail. Pas si Cole voulait bien donner sa chance à ma suggestion.
Et surtout, j’étais déjà très émoustillée. Le seul son de sa voix – la seule idée qu’il me voulait, qu’il pensait à me toucher, à me baiser – bon Dieu ! je mouillais déjà, et mes seins dardaient presque douloureusement contre la dentelle de mon soutien-gorge.
– Où es-tu ? demanda-t-il.
– Dans ma voiture. Derrière une épicerie. Garée loin des autres voitures.
– Non.
– Non ?
– Tu es dans une chambre. Les murs sont peints en rouge. Il y a un lit au centre de la pièce, avec une tête de lit capitonnée et une couette en satin blanc. Tu visualises la chambre ?
–  Oui. C’est la tienne ?
– Non. Mais pour le moment, c’est la nôtre. Dis-moi ce qu’il y a d’autre dans cette chambre.
– Euh… des bougies. Il n’y a pas de lumière, mais des chandeliers au mur avec des bougies. Et d’autres simplement posées au sol, dans des photophores en verre. La lumière est tamisée, et la pièce semble vaciller légèrement à la lueur des flammes.
– Je la vois. Et je vois autre chose, aussi. Deux choses. Tu sais ce que c’est ?
J’humectai mes lèvres.
– Dis-moi.
– Une malle. Ancienne. En cuir. Tu t’approches et tu l’ouvres.
– Qu’est-ce que je vois ? demandai-je en imaginant l’intérieur de la malle.
– Des jouets, dit-il simplement, sur un ton qui laissait libre cours à toutes sortes de fantasmes érotiques. C’est celui du dessus qui m’intéresse. Tu le vois ? Avec une poignée qui ressemble à un bâton gainé de cuir noir. Et puis, attachées à une extrémité, plus d’une douzaine de fines lanières de cuir souple.
– C’est un martinet.
J’entendis dans ma voix la fascination, l’excitation.
– Très bien.
– Je t’ai dit que je n’étais pas innocente, soulignai-je d’une voix rauque.
– T’es-tu déjà servie d’un martinet ?
– Non.
– Bien. Je veux être le premier.
– Cole…
Je m’arrêtai, pas tout à fait sûre de ce que je voulais dire.
– Oui ?
– Qu’est-ce qu’il y a d’autre dans la chambre ?
– Un seul autre objet. Une croix de Saint-André. Tu sais ce que c’est ?
– Pas vraiment, admis-je.
– Imagine deux poutres en bois lisse qui forment un X. Elles sont montées sur une charpente, et le tout est fixé au mur. Ta poitrine est en appui là où les branches se croisent. Tes chevilles et tes poignets se trouvent aux extrémités du X. Attachés, Catalina. Tu comprends ça, n’est-ce pas ?
Je déglutis, puis j’acquiesçai d’un mouvement de tête, même si je savais qu’il ne pouvait pas me voir.
– Ligotée, nue et incapable de bouger. Tu ne peux rien faire d’autre que te concentrer sur tes sensations. Je veux que tu ailles à la croix, Kat. Vas-y, retire tes vêtements et positionne-toi sur la croix.
Je fermai les yeux et visualisai la scène. J’imaginai mes pas, lents et hésitants. Je me vis placer mes pieds, m’appuyer contre le bois, lever les bras en l’air.
– Il y a un rembourrage sous tes poignets, tes chevilles et ton ventre. Tu le sens ?
– Oui.
Je glissai légèrement sur mon siège pour écarter les jambes. Une brûlure commençait à se frayer lentement un chemin en moi, par le seul pouvoir de mon imagination. En prévision de ce qui allait suivre.
– Tu sais pourquoi tant de soumis aiment être fouettés ?
– C’est agréable ?
Il rit.
– Pour aller vite, oui. Mais c’est plus profond que ça. Et en vérité, ce n’est pas immédiatement agréable. La douleur enfante le plaisir, tu ne peux pas éprouver l’un sans d’abord éprouver l’autre.
– Oh…
Ma voix était altérée, un peu inquiète. Je me rappelai que j’étais dans ma voiture, sans aucun martinet en vue. C’était un test. Et c’était Cole. Et tout se passerait bien.
– Je passe la bride autour de tes chevilles maintenant. D’abord la gauche, puis la droite. Je remonte le long de ton corps, je caresse l’intérieur de tes cuisses, je lutine ton bourgeon avec mes doigts. Juste un peu. Juste pour être sûr que tu es à point. Que tu veux ça. Que ton corps est prêt.
– Il l’est.
Je parlais d’une voix sourde, voilée. Je m’aperçus que ma main s’était glissée entre mes cuisses. Que désormais elle était posée sur mon sexe, tandis que mes hanches remuaient doucement, comme pour trouver la juste dose de plaisir.
– Mes mains remontent légèrement, elles suivent les courbes de tes fesses, puis elles se posent sur tes hanches, sur tes flancs, et elles montent encore pour arriver à tes bras, jusqu’à tes poignets qu’elles attachent à la croix. Tu les sens ?
– Oui.
– Écarte les jambes, murmura-t-il, mais je l’avais devancé. Tes bras aussi, et lève-les. Ça y est ?
– Oui.
– Comment tu te sens ?
– Excitée. Curieuse. Un peu nerveuse.
– Le plaisir que tu éprouves dépend beaucoup de la préparation. Il faut s’assurer que tu es bien à point. J’aime commencer en douceur. Que ce soit sensuel. Et il faut de la musique, aussi. Tu connais les Carmina Burana ?
– Oui.
J’aimais beaucoup cette cantate flamboyante inspirée de chants médiévaux.
– C’est la musique de fond. Tu l’entends ?
– Oui, chuchotai-je.
Et je ne mentais pas. C’était l’une de mes pièces préférées, puissante, exaltante, et en même temps sombre et un peu dérangeante. Elle s’accordait très bien à la situation, me semblait-il.
– Je promène les lanières du martinet sur tes épaules, sur ton dos. Et puis je vais plus bas, jusqu’à ce que je sois entre tes jambes, et oh, seigneur ! Kat, tu mouilles déjà tellement.
– Oui, acquiesçai-je.
Il me semblait à cet instant que je ne pouvais plus rien dire d’autre.
– Je secoue le martinet, les lanières de cuir accrochent ton sexe, effleurent ton clitoris. Ça ne fait pas mal, mes mouvements sont encore trop doux pour l’instant, mais ça t’éveille. Ça t’embrase. Le feu commence à t’envahir.
Je déglutis. Je sentais tout ça. La chaleur qui montait d’entre mes cuisses. Les gifles tendres du cuir sur mon sexe.
J’aurais voulu redescendre la main pour me toucher, me caresser, pour transformer cette sensation de faible intensité en quelque chose de plus intense, de plus débridé, mais je savais cela contraire aux règles, aussi je gardai mes mains fermement appuyées contre le plafond de la voiture.
– Je donne un autre coup très léger sur le haut de ton dos… c’est là que je me concentre, Kat. Mais la sensation va se propager dans tout ton corps. Partout. Tu vas… enfin, tu verras.
Je gardai les yeux fermés, car c’était mieux ainsi pour laisser aller mon imagination.
– Tu le sens ? La douce caresse du cuir contre ta peau. En haut de ton dos, d’abord d’un côté de ta colonne vertébrale, puis de l’autre. Je frappe en rythme, bébé, d’avant en arrière, un peu plus fort, puis encore un peu plus. Le martinet atterrit toujours au même endroit, si bien que tes sensations montent en puissance, de plus en plus, jusqu’au moment où tu ne te contentes plus de ressentir : tu expérimentes quelque chose de nouveau. Le moment où la douleur bascule délicatement du côté de l’euphorie. Le moment où tu commences à planer.
– Je le sens… oh, mon Dieu ! Cole, je le sens vraiment.
Je n’avais aucun moyen de savoir si ce serait la même chose en vrai, mais, dans ma tête, je voyais mon dos rougir de plus en plus. J’imaginais la douleur croître, puis se briser au sommet pour être remplacée par une impression proche de la béatitude. Quelque chose se diffusait en moi, me réchauffant, me libérant de moi-même, de sorte que je pouvais voler, rattachée au rythme de la main de Cole et à la certitude qu’il ne me laisserait pas partir à la dérive.
Il continua à me parler et à m’accompagner dans mes sensations, m’emmenant toujours plus haut, et lorsque je fus si haut que je craignais de ne jamais pouvoir revenir, il ralentit le fouet, puis stoppa tout.
– Tu es mûre, ma belle, et je suis juste derrière toi maintenant. Je sens la chaleur irradier de ta peau, et j’embrasse délicatement ton dos pendant que ma main se glisse entre tes jambes et te caresse. Mes doigts tournent autour de ton bouton d’or avant de te pénétrer. Tu mouilles tellement, bébé, une vraie chatte en chaleur. Tu es sur le point d’exploser, et je vais te pousser à bout. Je vais t’aider à t’envoler encore une fois.
– S’il te plaît, implorai-je en sentant la pression sur mon clitoris.
Je sentais mon sexe pulser, se contracter, chercher éperdument la satisfaction.
Je gardais les mains au plafond, mais je mourais d’envie de me caresser. Je voulais me finir. En même temps, je voulais que Cole s’occupe de moi. J’étais si proche, et…
– Maintenant, bébé. Jouis pour moi. Je veux sentir ta petite chatte se serrer sur mes doigts. Je veux te sentir éclater.
Et ce fut exactement ce qui se passa. Mon corps se cambra brusquement, pris de convulsions d’une telle violence que la voiture en fut ébranlée, j’en suis certaine. Vague après vague, je n’en finissais pas d’être submergée, et il y eut un moment étrange, à la fois étourdissant et merveilleux, où je commençai à craindre que ça ne s’arrête plus. D’être perdue à jamais, perdue dans la volupté pour le restant de mes jours.
Mais les tremblements commencèrent alors à diminuer et je pus reprendre mon souffle.
– Mon Dieu ! m’exclamai-je, avant de me rendre compte que je le répétais en boucle depuis un moment.
– Kat ? (Un soupçon d’inquiétude teintait la voix de Cole.) Ça va, bébé ?
– Ça va très bien. Ça va mieux que bien.
Je pouvais encore sentir fourmiller la chaleur dans mon corps, répercussion de l’orgasme qui venait de m’emporter, et je sus que je voulais vivre cette expérience dans la vraie vie, aussi. Je ne savais pas bien ce que ça signifiait… je n’avais jamais vraiment pensé que ce genre de chose me plairait. Mais ç’avait été le cas. Ça m’avait plu, terriblement.
– C’était, je ne sais pas… tellement plus fort que ce à quoi je m’attendais.
– Je n’ai jamais…
– Quoi ? le pressai-je.
– Tu n’es même pas là, et ç’a été l’une des expériences les plus intimes que j’aie jamais eues.
– Mais tu avais déjà fait ça, non ?
– Pas avec toi, dit-il simplement.
Je fermai les yeux, prise d’un grand frisson. Je voulais garder ces paroles, cette intimité blotties tout contre mon cœur.
– Oh ! merci…
Le silence s’installa entre nous, sans être inconfortable. Au contraire, je me sentais merveilleusement proche de Cole.
– Je peux te demander quelque chose ?
– Bien sûr.
– Tu sais ce que ça fait ?
Il marqua une pause, infime, puis répondit :
– Oui, je sais.
– Donc tu ne t’es pas contenté de l’infliger aux femmes, tu as vraiment…
– Oui.
À cette pensée, je me détendis un peu. Je ne savais pas trop quoi penser de mon goût nouveau pour la flagellation. Certes, je n’avais pas effectivement reçu de coups de martinet, mais Cole s’était révélé si convaincant. Tout avait semblé si réel, si vivant… Je ne pouvais m’empêcher de penser que j’avais réagi exactement comme je le ferais le jour où le cuir cinglerait ma peau pour de vrai.
Et savoir que Cole connaissait aussi cette sensation m’aidait à me sentir moins embarrassée par tout ce que je découvrais sur moi-même.
– Je suis heureuse. Heureuse que tu aimes ça, toi aussi.
– J’en ai besoin, répondit-il d’une voix atone.
Puis, avant que j’aie pu lui demander ce qu’il entendait par là, il ajouta :
– Evan est là. Je dois y aller.
Il raccrocha, et je me laissai aller en arrière sur mon siège, encore un peu essoufflée, la peau toujours parcourue de doux picotements après la séance de martinet. Je me sentais à fleur de peau, délicieusement lasse.
Mais, surtout, je me sentais chérie.
Je fermai les yeux et priai silencieusement pour que la relation naissante entre Cole et moi continue de s’épanouir, quelle que soit sa nature. À présent qu’il s’était fait une place au plus profond de moi, je n’étais pas vraiment sûre de pouvoir m’en sortir sans lui.
 
Je n’étais jamais arrivée au Perk Up en étant d’humeur plus radieuse, mais en un quart d’heure Glenn avait réussi à me casser complètement la baraque.
– Tu penses vraiment que les clients ont envie de t’entendre fredonner ? me demanda-t-il tandis que je remplissais deux tasses de café pour l’une de nos habituées.
– Je ne vois pas pourquoi ça les dérangerait.
– Un rendez-vous galant hier soir ? demanda Sarah, l’habituée en question.
Je me contentai de sourire, trop bien élevée pour faire étalage de ma vie privée.
Sarah me fit un clin d’œil en prenant son café, et je retournai m’affairer à remplir le petit réfrigérateur où nous conservions le lait et les rondelles de citron.
Dès que Sarah fut partie et qu’il n’y eut plus de clients à portée de voix, Glenn se précipita vers moi, les mains sur les hanches.
– C’est exactement ce dont je parle. Personne n’a envie de connaître les détails de ta vie sexuelle.
Je levai les yeux vers lui, un peu indignée, un peu troublée, et tout à fait furieuse.
– Je n’ai pas dit un mot à ce sujet.
– Et tu n’as pas intérêt.
Il désigna le réfrigérateur.
– Je veux qu’il soit impeccable. Et tu fais l’ouverture demain.
Je le dévisageai, bouche bée.
– Mais… je suis de congé demain !
– Plus maintenant.
Je me relevai, donnant accidentellement un coup de pied dans un pichet de café glacé.
– Rha, merde, Katrina ! Nettoie ça aussi, et grouille-toi. Tous les étudiants vont débarquer d’une minute à l’autre.
J’ignorai la mare de café qui allait s’élargissant.
– Je signe l’acte de vente pour ma maison demain. Ça fait des semaines que j’ai posé ce jour de congé.
– Beth a démissionné. Elle s’est trouvé un boulot d’archiviste dans un cabinet d’avocats. C’est toi qui dois la remplacer.
– Mais enfin, Glenn, je ne peux pas !
Il me fixa.
– Bon. À quelle heure tu dois signer ?
– À dix heures.
– Tu viens ici, tu fais l’ouverture. Je viens te relayer à neuf heures et demie. Tu reviens pour onze heures et demie. (Il leva les mains avant que j’aie pu protester.) C’est le maximum que je puisse faire.
D’un côté, j’avais envie de le tuer. De l’autre, je me dis que lui laisser la vie sauve serait une belle preuve de mon légendaire self-control.
– Tu réalises combien j’ai bossé dur pour avoir cette maison ? Ce qu’elle représente pour moi ?
– Et tu devrais te rappeler que les chômeurs ont un mal fou à obtenir un emprunt. Fais ton affaire, et ramène vite fait tes fesses ici pour pointer.
– Glenn, dis-je d’une voix suave, tu sais ce que j’aime chez toi ?
Ses yeux se plissèrent légèrement.
– Quoi ?
– Absolument rien.
Et, avec autant de panache que je le pus, je retirai mon tablier, le lui jetai à la figure puis quittai le café d’un pas furibond.



Chapitre 14
Je n’avais aucune raison de passer devant la maison, mais Glenn m’avait suffisamment exaspérée pour que j’éprouve le désir de la voir. J’avais peut-être besoin de me rassurer sur le fait qu’elle était bien réelle, et que demain elle serait à moi.
Je ne sais pas.
En tous cas, quelques minutes plus tard, j’étais de nouveau à l’intérieur. Je me tenais au centre de la pièce défraîchie, entre les murs défraîchis, et je pensais à tout ce potentiel caché.
Il était si grand, me semblait-il. Comme les êtres humains, une maison ne se livrait pas immédiatement au premier venu.
C’est ce que j’avais essayé de faire comprendre à Cyndee un jour où elle m’avait traînée à travers la ville pour visiter des douzaines de maisons identiques. Murs de couleur neutre, fleurs disposées aux bons endroits. Peinture fraîche, moquette neuve.
Joli, mais stérile.
Et je ne pouvais m’empêcher de me demander quels vices ces nouvelles couches de peinture cachaient, quelles trappes vers l’enfer se tapissaient sous la rassurante moquette coquille d’œuf.
Cela tient peut-être à la manière dont j’ai été élevée, mais entre l’extorsion de fonds et tout ce processus de mise en scène flatteuse qui permettait de conclure la vente, il me semblait n’y avoir qu’un pas. Cela ressemblait à une petite arnaque dont personne ne s’était jamais plaint. Apprêter soigneusement la maison, faire venir le pigeon, et empocher la commission en toute légalité.
Le procédé avait une certaine élégance, que j’admirais, et les conditions d’exercice de ce métier étaient plutôt tentantes. On n’était pas coincé derrière un plan de travail, et aucun responsable à l’odeur corporelle douteuse ne vous houspillait.
Cette possibilité me démangeait depuis plusieurs semaines à présent, et devenait chaque jour un peu plus irrésistible.
C’était comme ce que j’avais dit à Sloane au sujet de Cole ; un jour ou l’autre, j’allais devoir passer à l’acte.
Je souris. Pour Cole, les choses s’étaient assurément bien passées. C’était peut-être un signe, pour m’indiquer qu’une carrière d’agent immobilier constituait une bonne piste.
– Commençons par le commencement. (Je tapotai le parquet.) Demain matin à dix heures, tu es à moi.
Pourquoi savais-je de manière certaine que je ne regretterais jamais ma décision d’acheter cette maison ? Tout simplement parce que je n’éprouvais aucune honte à lui parler à voix haute.
Je passai une heure de plus à fureter, prendre des mesures, noter des idées, penser à tout ce que je devais acheter – en plus de la maison elle-même –, simplement pour caser dans cet espace minuscule tout ce que je possédais, même si ce n’était pas grand-chose. Je programmai un saut chez Home Depot et The Container Store le lendemain après la vente. J’avais prévu de passer l’après-midi sur un petit nuage et de nager dans cette félicité propre à mon nouveau statut : propriétaire.
Après cela, je me pencherais sur la recherche d’un nouveau travail. Mon job au Perk Up était peut-être naze, mais j’avais compté sur mon salaire rabougri pour rembourser l’emprunt.
J’envisageais de retourner directement à l’appartement pour remplir quelques cartons de plus, mais une fois dans ma voiture je me retrouvai à rouler en direction du Windy City Motor Inn.
J’aurais dû appeler Cole, je le savais, mais je n’en fis rien. Il me dirait seulement de me tenir à l’écart. Que chaque fois que je me rendais là-bas, je prenais un risque.
Il avait raison, bien entendu.
Mais je savais repérer une filature, et semer d’éventuels poursuivants ; aussi, lorsque j’arrivai au motel après avoir emprunté un itinéraire particulièrement sinueux, j’étais sûre de ne pas avoir été suivie.
Le motel se trouvant juste à côté d’un Taco Bell, je me garai sur le parking. J’entrai dans le restaurant pour y acheter un assortiment de burritos et de tacos, puis me dirigeai vers le motel en emportant le sac plein de victuailles. Je balayai du regard les environs puis me dirigeai vers la chambre de mon père.
Je frappai trois coups à sa porte.
– Papa, c’est moi.
Pas de réponse.
Je fronçai les sourcils et toquai de nouveau.
Je posai une oreille contre la porte mais n’entendis rien d’autre que mon cœur battant la chamade, tandis que ma peur grandissait.
J’avais gardé un double et, bien que respectueuse de l’intimité de mon père, je décidai qu’il était temps d’utiliser cette clé. J’ouvris la porte avec précaution.
– Papa, si tu es dans la salle de bains… c’est moi, j’entre.
J’ouvris la porte en grand et me figeai.
Il s’était envolé.
Ça n’avait aucun sens. Pourquoi était-il parti ? Où avait-il bien pu aller ?
J’examinai la pièce plus attentivement. Rien dans les tiroirs. Pas de valise, nulle part.
Je sentis la panique me gagner, et fis de mon mieux pour me dominer.
L’avaient-ils trouvé ?
Non… Non, la chambre aurait été saccagée. Il était donc sain et sauf. Ou, du moins, il l’était lorsqu’il avait quitté les lieux. Mais où avait-il bien pu aller ?
N’avait-il pas confiance en moi pour l’aider ? Avait-il été subitement effrayé par cette chambre ? Avait-il vu quelqu’un l’observer ?
Je ne savais pas, je ne pouvais pas savoir… et cette situation m’irritait autant qu’elle m’inquiétait. C’était mon père. Mon père. Et il s’était évanoui dans la nature, alors qu’il se trouvait sous ma surveillance.
Merde, merde, merde.
Je refermai la porte à clé et descendis d’un pas raide à la réception. Un employé qui semblait avoir quatorze ans à tout casser y tuait le temps en jouant sur son téléphone. Il leva à peine les yeux à mon arrivée.
– Besoin d’aide ? demanda-t-il sans cesser de mâcher son chewing-gum.
– La personne qui occupait la chambre 247, vous savez où elle est ?
– Madame, ici en général on part sans laisser d’adresse. Il était là, et maintenant il est parti.
– Donc il a vraiment rendu la chambre ?
– Y a pas longtemps, en fait. Il a pris ses affaires. Il a payé le supplément pour les films qu’il avait loués. Il est parti.
– Il a payé en liquide ?
– Ouais, et puis il s’est barré avec les deux types.
La peur me transperça comme une lame. C’était sûrement Muratti. Ses sbires avaient dû lui donner un coup de main pour faire ses valises. Ils lui avaient laissé croire que tout allait pouvoir s’arranger.
Je ravalai ma peur et me forçai à me concentrer.
– À quoi ils ressemblaient, ces deux types ?
L’employé fronça le nez en réfléchissant.
– Ben, un genre de beau gosse en costume, et un mec noir… peut-être avec du sang latino, aussi, le genre à la peau claire, vous voyez ? Mais je suis pas sûr, hein. Grand, par contre. En costard, aussi.
– Ils ont dit leurs noms ?
Je savais bien que non, mais je pris tout de même la peine de poser la question.
Ça n’avait pas d’importance, de toute manière. Je savais de qui il s’agissait.
Evan et Cole.
Merde.
Cole avait fini par trouver un plan, soit.
Mais bien qu’il m’ait promis sans ciller de me tenir au courant, il avait fait déménager mon père sans m’en dire un mot.
Il m’avait menti, bordel.
Et ça, franchement, ça me mettait hors de moi.
 
Je repris place dans ma voiture sans décapoter ni faire démarrer le moteur. Je devais passer des coups de fil. Qui ne donnèrent rien, d’ailleurs : ni Cole ni Evan ne répondaient ; quant à Angie, que j’appelai à son bureau, elle n’était au courant de rien.
– Evan a juste dit que Cole et lui avaient un truc à faire ce matin. Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
– Rien.
Je me sentais coupable de ne rien dire à Angie à propos de mon père. Ni même au sujet de ma vie d’avant. Mais par où aurais-je pu commencer ?
– Rien, répétai-je. C’est une longue histoire.
– Est-ce que ça a un lien avec le fait que tu sois parvenue à tes fins avec Cole ?
Je m’étranglai avec mon burrito haricots-fromage.
– Oh, mon Dieu ! Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
Le rire en cascade d’Angie retentit dans le téléphone.
– Rien ! Tu rigoles ? Depuis quand Cole raconte quoi que ce soit ?
– Mais…
– Il n’a rien dit à Evan ni à moi… ou s’il a parlé à Evan, je ne suis pas au courant.
– Genre, Evan ne te raconte pas absolument tout.
– Oui, je sais…
Elle parlait de manière détachée, comme si leur complicité était une évidence, et j’éprouvai un soupçon de jalousie. Comme ça devait être agréable de si bien connaître l’autre. De lui faire si entièrement confiance.
– Je pense que Cole n’a rien dit, de toute façon. Non, Kat, la triste vérité, c’est que la fuite vient de toi.
– De moi !
Ma voix partit avec indignation dans les aigus, puis je compris.
– Flynn.
– J’ai pris le petit déjeuner avec lui ce matin. Il t’envoie ses amitiés. Et, ajouta-t-elle avec désinvolture, il m’a priée de te faire savoir que l’appartement n’avait pas brûlé la nuit dernière, au cas où tu aurais été mal informée, et où ça expliquerait pourquoi tu n’étais pas rentrée chez toi.
– Tu sais que je vous hais, tous les deux.
Elle éclata de rire.
– Mais non. C’est pour ça que tu es ma demoiselle d’honneur.
J’émis un grognement vaguement approbateur.
– D’accord. Peut-être que je t’aime. Un tout petit peu.
– C’est réciproque, Kat. Et je suis ravie pour toi et Cole. Je veux dire… vous y avez mis le temps.
– Sans blague !
– Écoute, j’ai une réunion dans une minute, mais dis-moi vite où tu en es pour la maison.
– Je signe demain, répondis-je aussitôt, incapable de contenir mon excitation.
– C’est bien ce qu’il me semblait, demain. C’est vraiment super.
– J’ai un peu le vertige, avouai-je. C’est comme un rite de passage. (J’hésitai un moment.) Écoute, à propos de la maison. Il y a autre chose…
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
J’entendis la note d’inquiétude dans sa voix.
– Rien, je te jure. C’est juste ce truc auquel j’ai pensé. Tu sais, mon éternel plan pour devenir rapidement riche. Seulement, là, je ne sais pas trop si ça serait rapide.
– Tu m’intrigues. On va prendre un verre pour que tu me racontes ça ?
– Tu te maries dans une semaine, lui rappelai-je. Quand est-ce qu’on est censées avoir le temps de prendre un verre ?
– Peut-être avant mon enterrement de vie de jeune fille ? Ou ça peut être un petit déjeuner ? N’importe quand, en fait, si j’arrive à te déscotcher de Cole.
– En parlant de lui, il faut que j’arrive à lui mettre la main dessus. Et toi tu dois aller à ta réunion. On va trouver un moment, promis-je avant de lui dire au revoir et de raccrocher.
Angie était sensée. Si mon idée de me lancer dans l’immobilier était une mauvaise idée, elle me le dirait. Mais surtout, en fin de compte, j’aimais avoir une amie avec qui partager mes projets.
Assise dans ma voiture, je me passai la main dans les cheveux en m’interrogeant : à quel moment avais-je bien pu devenir aussi… rangée ?
Et comment diable pouvais-je être rangée avec un père escroc porté disparu, et deux des hommes les plus en vue de Chicago pour l’escorter à travers la ville ?
 
Les Chevaliers géraient un grand nombre d’entreprises, et je téléphonai à chacune d’elles. Cole n’était nulle part, pas plus que Tyler ou Evan. Et plus le temps passait sans que j’aie la moindre nouvelle – sans que je sache où ils avaient emmené mon père, ni quel était le plan pour assurer sa sécurité –, plus ma colère grandissait, et mon inquiétude avec.
Je n’avais pas vraiment de raison de rendre visite à Sloane, mais j’allai tout de même la voir. Je m’étais dit que je voulais être au courant si jamais elle savait quelque chose. Et dans le cas contraire, j’avais besoin de distraction. Mais il y avait autre chose.
J’étais sur le point d’acheter une maison, de m’engager avec un homme, et j’envisageais de poursuivre une vraie carrière en dehors de l’art délicat de servir le café.
En fait, je me fabriquais une vie ici, exactement comme je l’avais dit à mon père.
En d’autres termes, je regardais les Grandes Choses de la Vie droit dans les yeux, et avouer toute la vérité à mes amis était nécessaire pour que la suite se concrétise.
Cette nouvelle vie que je me construisais, cette vie qui commençait le lendemain avec l’achat de la maison, nécessitait des fondations solides. Tant que je n’avais pas évacué quelques mensonges par omission, ces fondations n’existeraient pas. Et j’étais terrifiée à l’idée qu’un jour tout ce que j’avais bâti s’écroule… que tout ce que j’aimais finisse dans les décombres.
Je ne voulais pas prendre ce risque. Pas maintenant. Pas à présent que je tombais amoureuse de ma vie. Et de Cole, susurra une petite voix dans ma tête.
Je trouvai Sloane occupée à massacrer un sac de sable dans la salle de gym du Drake.
– Tu fais ça pour garder la forme ? Ou c’est pour te vider la tête ?
– Les deux, dit-elle avant d’envoyer un autre coup. Ou ni l’un ni l’autre. Merde ! j’en sais rien.
Elle asséna un dernier coup au sac puis recula, essoufflée. Après quelques secondes, elle me tendit les mains pour que je l’aide à retirer ses gants de boxe.
– Nous apprêtons-nous à déjeuner, ma chère ? (Elle jeta un regard à l’horloge.) Rectification. C’est l’heure de l’apéro. Tu es venue prendre un verre ?
– Je ne dis pas non.
– Viens.
Je la suivis jusqu’à l’ascenseur de service, puis dans la suite décorée qu’elle appelait sa maison.
– C’est vraiment top, ici.
Mon regard se promenait dans le salon élégant, luxueusement aménagé.
– C’est vrai, reconnut Sloane en se dirigeant vers le petit réfrigérateur du bar. Cela dit, je commence à me sentir à l’étroit ici. J’aimerais bien avoir un jardin. Des fleurs. Mon ancien coéquipier rénove sa maison, en fait, et c’est assez cool. Je n’arrête pas d’en parler à Tyler, et lui change de sujet à chaque fois. (Elle se renfrogna légèrement.) Ça commence vraiment à m’énerver.
– C’est peut-être juste que ça le fatigue d’être propriétaire ?
– Je ne sais pas. Je laisse pisser pour le moment. On a trop de dossiers sur les bras ces temps-ci pour chercher une maison, de toute manière. Mais il va bien falloir qu’on ait cette conversation un de ces jours. Les vicissitudes de la vie de couple, quoi… conclut-elle avec un soupir.
– Tu adores ça.
– Oui, c’est vrai, admit-elle avec un sourire si éclatant que la pièce en fut illuminée.
– En tout cas, si tu éprouves une envie irrépressible de repeindre un mur, n’hésite pas à passer chez moi. Si je peux faire quoi que ce soit pour contribuer à la paix du ménage…
– Mais oui, demain, c’est le grand jour !
Elle avait apporté une bouteille de pinot noir au salon et s’employait à présent à nous servir un verre à chacune. Elle leva ensuite le sien pour trinquer.
– À ton accession à la propriété, dit-elle.
J’éclatai de rire.
– Merci. Je n’arrive pas à croire que c’est vraiment demain. C’est énorme pour moi. Ça va être la toute première maison dont je ne serai pas locataire.
– Sérieusement ? Tu as souvent déménagé quand tu étais petite ?
– Très souvent. Tout le temps.
– Donc, la journée de demain est encore plus particulière. (Elle prit une gorgée de vin.) C’est parce que tu avais le trac que tu es passée me voir ? Ou… oh, merde ! J’ai oublié quelque chose pour le mariage ?
– Non. Honnêtement, je voulais juste qu’on se voie, tranquilles… Et je me demandais si tu savais où était Tyler. Et s’il était avec Cole.
– On a déjà égaré son nouveau petit copain ? demanda-t-elle en riant.
– Toi aussi, tu as parlé avec Flynn ?
– Non, j’ai parlé avec Angie. C’est elle qui a vu Flynn.
Je levai les yeux au ciel en feignant l’exaspération, mais en mon for intérieur j’étais aux anges. Mes amis pensaient à moi. À Cole. Ils se réjouissaient pour nous.
C’était vraiment chouette, et ça renforça ma détermination. Je devais dire la vérité à Sloane. Plus j’attendais, plus le mensonge s’enracinait.
Et, franchement, j’avais déjà attendu trop longtemps.
– Mais pour répondre à ta question, poursuivit Sloane sans voir que j’étais perdue dans mes pensées, non, je ne pense pas que Tyler soit avec lui.
– Non ?
– Cole a appelé ici ce matin et ils ont discuté un moment. J’ai entendu Tyler lui demander s’il avait besoin d’aide, et Cole a dû répondre que ce n’était pas la peine parce que Tyler a répondu que c’était tant mieux, vu qu’il avait des projets pour la journée. D’ailleurs, ça me surprend un peu parce que je croyais qu’il avait juste de la paperasse à écluser au Destiny aujourd’hui.
– Il n’a pas dit ce qu’il avait prévu de faire ?
– J’ai surpris leur conversation, précisa Sloane. Je ne me suis pas sentie autorisée à le lui demander.
Je la dévisageai.
– Mais tu as ton idée sur la question. À quoi tu penses ?
Elle se rassit.
– Rien de bon, j’en ai peur.
J’inclinai la tête.
– Tu as peur que ce soit quelque chose qui attire les flics ?
Sloane me lança un regard surpris.
Je levai les yeux au ciel.
– Ce n’est pas comme si je n’étais pas au courant de ce qu’ils trafiquent.
– Moi, je ne suis pas censée être au courant, dit-elle en soupirant. Je n’ai pas insisté pour que Tyler devienne irréprochable, mais je veux être au jus. Et honnêtement, il s’était fait discret depuis un moment, et ça m’allait très bien comme ça.
– Il était discret pour éviter Kevin ?
Kevin Warner. Un agent du FBI qui avait fréquenté Angie autrefois… La fin de leur histoire l’avait considérablement aigri, et il avait gardé une dent contre les Chevaliers. Ses tentatives pour les épingler dans les affaires qui avaient secoué le Destiny avaient toutes échoué, notamment parce que les Chevaliers se trouvaient alors du côté des gentils, et non des méchants.
Mais l’histoire ne s’arrêtait pas là, et Angie m’avait raconté la suite. Kevin ne lâchait pas l’affaire, et il avait assuré à Sloane qu’il était convaincu de la culpabilité des Chevaliers. Et qu’il ferait tout pour les faire tomber.
– Il s’est calmé, dit Sloane. Il a été transféré à Washington, alors il leur fiche la paix maintenant, je crois. En tout cas pour l’instant. Avec un peu de chance, il tournera enfin la page et il oubliera Angie et Evan, et tout le reste avec. Mais pour répondre à ta question, oui. C’est pour ça que les mecs ont été plus prudents ces derniers temps. Sauf que là, je suis à peu près sûre que Tyler magouille une histoire de bijoux…
– De bijoux ?
– J’ai découvert qu’il passait beaucoup de temps dans le quartier des diamantaires. (Elle se pinça l’arête du nez.) Encore un problème dont on va devoir parler.
Je fronçai les sourcils.
– Mais vous deux, ça va ?
– Tu plaisantes, c’est fabuleux entre nous. Je te jure, j’ai l’impression de me promener partout avec un grand sourire crétin scotché sur le visage. C’est franchement surprenant qu’il n’y ait pas des petits oiseaux de dessin animé voletant autour de moi… Mais ça ne veut pas dire que Tyler ne fait pas de trucs complètement stupides de temps à autre. Quoi ? Pourquoi tu rigoles ?
– Tu es drôle. Et puis ça fait du bien d’entendre ça, que ce n’est pas tout le temps parfait. Tu sais, je ne connais pas grand-chose aux relations amoureuses.
– Mais tu apprends, non ?
Au ton de sa voix, il était évident qu’elle parlait de Cole.
– Peut-être. Là tout de suite, je suis en rogne contre le mec qui occupe mes pensées.
– Vraiment ? Pourquoi ?
Je n’hésitai que quelques secondes. Puis je pris une grande inspiration et lui exposai les faits : mon père impliqué dans une affaire avec Ilya Muratti, et Cole censé m’aider mais qui, pour le moment, me faisait surtout chier.
– Est-ce que tout ça a commencé parce que ton père montait une arnaque ou je ne sais quoi ?
– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
– J’étais flic, tu te rappelles ? Et tu m’as dit un jour que ton père bossait avec Tyler sur un genre d’arnaque immobilière. J’avais pensé à l’époque qu’il n’y en avait vraiment pas un pour rattraper l’autre.
– Hum… Tu as raison. C’était bien une arnaque.
Et comme je n’aurais pas pu espérer meilleure introduction, je saisis la balle au bond et lui racontai tout dans les moindres détails, le faux testament et tout le reste. Puis j’embrayai sur ma vie, sur la manière dont nous avions vécu pendant mon enfance. Toutes les escroqueries auxquelles j’avais participé.
– Moi aussi, j’étais une arnaqueuse.
Cela me faisait du bien de le confesser. Je continuai :
– Pendant longtemps, en fait.
– Je suis contente que tu me l’aies dit. Pour être honnête, je pressentais quelque chose dans ce goût-là.
– Vraiment ? Pourquoi tu n’as rien dit ?
– Je me suis dit que tu m’en parlerais quand tu serais prête à le faire. (Elle haussa les épaules.) Je crois que j’ai eu raison. Et maintenant tu tournes la page ?
– J’espère. En fait, c’est un peu pour ça que je suis venue. Nouvelle maison, nouveau départ. C’est bête, peut-être, mais…
Je haussai les épaules.
– Ça ne me semble pas bête du tout. Tu l’as dit à Angie ?
Je secouai la tête.
– C’était plus facile avec toi. On se connaît depuis moins longtemps et, même si je n’en étais pas certaine, je crois que je savais, quelque part, que tu te doutais déjà de quelque chose.
– Je comprends.
– Avec Angie, c’est plus compliqué. Ça fait longtemps qu’on est amies maintenant, mais si je l’ai rencontrée, c’est parce que j’avais prévu de l’arnaquer. Je ne suis pas sûre qu’elle le prenne très bien.
Le grand sourire de Sloane me rassura avant même qu’elle eût prononcé le moins mot.
– On parle d’Angie, là. La nièce de Jahn. La future femme d’Evan. Je pense qu’elle sera tout à fait en mesure de goûter l’ironie de la chose.
– Dit comme ça, c’est sûr…
Je terminai mon verre de vin en méditant sur ses paroles. Oui, elle avait sans doute raison.
– Merci. Je suis toujours ultra en colère contre Cole, mais pour le reste je me sens mieux. Je suis contente d’être venue.
– Moi aussi. C’était sympa d’avoir une excuse pour terminer ma séance de sport plus tôt que prévu.
Je me levai, avant de me laisser retomber sur mon siège.
– Écoute, il y a autre chose. Je pense que j’ai peut-être dit quelque chose que je n’étais pas censée dire.
– Oh ! quoi donc ?
– J’ai dit à Cole que j’étais au courant pour La Caserne. Et je me suis rendu compte seulement après que tu ne voulais peut-être pas que j’en parle. Je veux dire, il va forcément savoir que c’est toi qui me l’as dit, non ?
– Probablement, mais ne t’inquiète pas pour ça. Je doute qu’il fasse paraître une annonce dans les journaux pour signaler qu’il est membre, mais ce n’est pas non plus un secret d’État.
– Tant mieux. J’avais peur d’avoir trahi un secret.
– Il t’a emmenée là-bas ?
Je secouai la tête.
– Non. Mais…
– Quoi ?
– Je peux te poser une question indiscrète ? (Elle hocha la tête.) C’est ton truc ? Ce qu’ils font là-bas, je veux dire.
– Disons simplement que Tyler m’a ouvert pas mal d’horizons. Il repousse mes limites, et j’avais besoin de ça. Et puis, j’aime ça, compléta-t-elle avec un sourire diabolique.
Je réfléchis un instant, puis je rassemblai mon courage.
– Je voudrais que Cole m’y emmène, mais je ne sais pas s’il le fera un jour.
– Je ne connais pas Cole si bien que ça, alors je me trompe peut-être. Mais Tyler n’y a jamais passé tellement de temps… c’était plus un à-côté pour lui, tu vois ? Comme un truc supplémentaire dans le coffre à jouets.
– Mais Cole ?
– Je ne sais pas exactement ce qu’il y trouve, mais visiblement il en a besoin. Il a peut-être peur que tu ne puisses pas gérer.
Je ne répondis pas, je savais qu’elle avait raison. Et j’espérais que peut-être, et seulement peut-être, Cole commençait à comprendre que je pouvais encaisser bien plus que ce qu’il croyait.
– Allez, je te fiche la paix.
Je me levai.
– Je ne vais pas te supplier de rester si tu as des choses à faire, mais je commence à me sentir un peu faible. Ça ne te dirait pas qu’on descende au bar grignoter quelque chose ? Peut-être même en ajoutant un cocktail, du genre fruité, bien sucré, très mauvais pour ce que tu as… Histoire de fêter dignement ta future acquisition.
– Tu peux me parler de La Caserne ?
– Tu peux me parler de tes jeunes années d’arnaqueuse ?
Comme le troc nous semblait équitable, on topa avant de quitter la suite.
Nous parlions de diverses choses en arrivant au Coq d’or. Du mariage, de ma maison, du vague projet d’aller passer la journée à la plage. Mais la conversation cessa à l’instant où nous entrâmes dans le restaurant, à la vue des trois Chevaliers assis au bar, l’air de rien, comme si Evan et Cole ne se doutaient pas que je me rongeais les sangs depuis ce matin – sans parler du fait que j’étais furibarde à cause d’eux.
– Putain, j’y crois pas ! sifflai-je entre mes dents.
Je traversai la salle d’un pas enragé et m’emparai du verre de Cole. Il leva les yeux vers moi, l’air surpris tout d’abord, puis conciliant.
– Kat… commença-t-il.
Mais je ne lui laissai pas le temps de finir. Je lui jetai son verre à la figure, éclaboussant son visage et sa chemise avec le meilleur whisky du bar.



Chapitre 15
– Et voilà le signal pour nous éclipser, dit Sloane en prenant Evan et Tyler chacun par un bras.
– Restez là, vous ! gronda Cole en s’essuyant le visage avec une serviette en papier d’une main, tout en attrapant mon coude de l’autre. Nous, on sort.
Je fis un geste brusque pour me libérer de son emprise tandis qu’il me tractait vers la sortie du bar, et je pilai juste de l’autre côté de la porte, dans le hall de l’hôtel.
– Enfin quoi, Cole, qu’est-ce que tu me fais, là ? Tu avais promis de me parler de ton plan. Et à peine trois heures après, paf ! tu débarques et tu déménages mon père sans même me prévenir ? Tu réalises à quel point je suis furieuse ?
Autour de nous, la foule de début de soirée entrait et sortait du bar, nous jetant des coups d’œil méfiants et nous évitant.
– Merde !
Il reprit mon bras, et cette fois, lorsque j’essayai de me dégager, il tint bon.
Les toilettes pour femmes n’étaient qu’à quelques mètres de là, au fond du hall. Il en ouvrit violemment la porte et me jeta presque à l’intérieur.
– Qu’est-ce que… commençai-je, avant de m’interrompre en voyant qu’il était entré avec moi.
Une femme d’une vingtaine d’années, qui semblait tout juste sortie de l’université, le regarda bouche bée puis nous contourna précautionneusement avant de s’enfuir.
– Là-dedans, dit-il en me bousculant de sorte que je n’eus d’autre choix que de reculer jusqu’au fond de la pièce pour ne pas me faire piétiner.
Rien de plus chic que les toilettes du Drake, avec leur long comptoir de marbre et leurs nombreux sièges qui laissent aux femmes assez d’espace pour se pomponner et bavarder. Mais ce qui les rend vraiment exceptionnelles, c’est que chaque cabine est aussi richement équipée qu’une salle de bains miniature, avec des toilettes, un lavabo, un miroir, et même une coiffeuse avec un petit siège rembourré. De plus, il n’y a pas d’espace au-dessus ni en dessous de la porte : la visiteuse jouit donc d’une intimité totale.
Cole poussa la première porte et me tira à l’intérieur.
– Ça va pas la tête ? chuchotai-je tandis qu’il tournait le verrou derrière nous.
Il ne répondit pas. Il m’attrapa par la taille et me souleva pour m’asseoir sur la coiffeuse. Je poussai un petit cri de surprise en réalisant vraiment pour la première fois combien il me surpassait en poids, en taille et en force.
– Bon sang, Cole… dis-je encore, mais ma colère s’était dégonflée comme une baudruche.
Il écarta mes genoux et s’avança contre la coiffeuse, ne laissant que quelques centimètres entre nous.
– Tu m’as jeté un verre à la figure.
Sa voix était si grave et si tendue que je sus qu’il faisait un énorme effort pour garder son calme.
– Tu le méritais.
– Pourquoi tu es venue me parler de ton père ?
– Tu sais très bien pourquoi, dis-je d’un ton sec. Parce que je pensais que tu pouvais m’aider.
– Et qu’est-ce que je fais, là, à ton avis, espèce d’idiote ?
– Tu ne peux pas juste débarquer comme ça et…
– C’est tout ou rien, Catalina.
– Mon cul, oui ! C’est mon père, et tu ne peux pas me tenir à l’écart comme ça, surtout à partir du moment où tu avais promis de me tenir au courant. Tu m’as dit que j’étais soumise, et tu as peut-être raison. Mais ça ne tient qu’au lit, Cole. Pas ici. Pas à l’extérieur.
Je vis ses muscles se contracter et ses yeux s’étrécir tandis qu’il me dévisageait.
– Ça ne m’intéresse pas de te confisquer ton autonomie. Mais je ne fais pas les choses à moitié, et je ne vais pas perdre du temps à essayer de deviner les règles du jeu. Je connais déjà la règle.
– Ah oui ? Et quelle est la règle, alors ?
– La mienne.
À son regard brûlant, je devinai qu’il ne parlait plus vraiment de mon père.
J’humectai mes lèvres, tâchant de ne pas perdre le fil.
– Enfin, Cole…
– Déshabille-toi.
Je me figeai. Un peu surprise, et – j’étais vraiment incorrigible – terriblement excitée.
– Va te faire foutre !
Il prit l’ourlet de mon T-shirt et le remonta, exhibant mon soutien-gorge.
– Déshabille-toi, ou je m’en charge.
Je sentis mon sexe réagir, ma peau s’enflammer.
– Vas-y, alors.
Il tira mon T-shirt vers le haut, me forçant à lever les bras, et le jeta à terre après m’en avoir débarrassée. Puis sa main descendit jusqu’à mon sexe et le comprima à travers mes vêtements. Je haletai, si excitée que je fus surprise de ne pas avoir trempé mon jean.
– Tu vas retirer toi-même ton soutien-gorge, ou je dois te l’arracher ?
D’une main, je le dégrafai avant de m’en défaire et de le jeter par-dessus le T-shirt.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Je fais exactement ce que je veux, répondit-il en s’attaquant à la braguette de mon jean. Une seule règle, la mienne.
Il glissa une main à l’intérieur de mon pantalon, sous ma culotte, et d’un doigt se fraya un chemin en moi. Son sourire suffisant s’élargit lorsqu’il découvrit que je n’étais pas simplement humide, mais trempée.
– La mienne. Dis-le, Kat.
– La tienne, balbutiai-je.
– Et quand tu seras nue, je te baiserai. Je vais te baiser tellement fort que tu vas hurler, et tout le monde ici saura exactement ce que nous faisons.
– Oh, Cole, non !
Mais je ne protestais que pour la forme, et Cole le savait bien. J’étais trop excitée par ce qu’il disait, et peu importait ce que les convenances me faisaient raconter : mon corps disait la vérité. Et la façon dont mon sexe frémissait en se serrant autour de son doigt était l’aveu le plus éloquent de mon désir.
Il ne prit pas la peine de me répondre. Il se contenta de s’agenouiller pour m’ôter mes chaussures et me retirer mon pantalon. En revanche, il me laissa ma culotte, et me descendit de mon perchoir avant de me retourner. J’étais debout, face au miroir.
Je m’y regardais, les mains à plat sur le meuble : mes seins pleins et lourds, mes tétons assombris par l’excitation, mon visage empourpré, et mes yeux légèrement vitreux. Derrière moi, Cole se dressait, toujours habillé, comme un bloc bouillant de pure masculinité, tout en puissance contenue.
J’entendis le son de sa fermeture Éclair, puis je sentis sa queue se presser contre mon cul.
– Écarte les jambes, bébé, dit-il.
Mais je l’avais devancé. J’avais envie de lui… J’étais peut-être en colère en arrivant, mais Cole avait retourné la situation, et à présent je voulais juste le sentir en moi. Je n’avais besoin que d’une chose : faire ce qu’il m’ordonnait, me laisser aller et me concentrer sur mes sensations.
Il émit un grondement de satisfaction et me caressa à travers ma culotte.
– Oh oui… Tu es prête.
– Oui, chuchotai-je, puis je hoquetai lorsqu’il écarta le satin sur un côté.
– Penche-toi. Voilà, comme ça, dit-il, et je sentis sa queue se presser avec insistance sur mon intimité, avant de s’enfoncer en moi d’une poussée plus franche, avec une facilité déconcertante.
Les mains posées sur mes hanches, il me tirait en arrière chaque fois que lui s’avançait. Il m’emplissait complètement, et je voyais sur son visage une telle passion, une telle intensité que je manquai jouir immédiatement.
Il n’avait pas retiré son pantalon, et le tissu frottait mes fesses tandis qu’il me pilonnait. La pensée que j’étais entièrement nue, et lui habillé – qu’il m’avait emmenée ici, et pouvait bien m’emmener où il lui plairait –, cette pensée me traversa subitement comme un éclair ô combien satisfaisant, séduisant et terrifiant à la fois.
L’une de ses mains resta sur ma hanche tandis que l’autre descendait jusqu’à mon sexe pour le flatter. Les sensations étaient si intenses que je pouvais à peine les supporter… Ses doigts agiles et insistants sur mon clitoris sensible et gonflé, les à-coups rythmés de son bassin contre mon cul, et la façon presque douloureuse dont il m’emplissait, s’enfonçant profondément, avec une énergie et une constance implacables.
Alors – mon Dieu ! –, il abandonna mon clitoris pour s’occuper de mes tétons. Il commença à les pincer tout en tournant légèrement sans desserrer sa prise, si bien que des pétillements de plaisir fusèrent de mes seins jusqu’à mon sexe, comme une partition supplémentaire dans la symphonie érotique qui se jouait en moi.
– Ça fait mal ? demanda-t-il, les pinçant encore plus fort.
– Oui, chuchotai-je, espérant que mon aveu ne l’arrêterait pas.
– Tu aimes ça ?
– Oh, oui…
– Regarde le miroir.
Je me rendis compte que j’avais fermé les yeux. Je les ouvris pour me trouver face à l’une des visions les plus érotiques de ma vie. Les mains de Cole qui torturaient le bout de mes seins gonflés. Mes jambes écartées, mon sexe trempé. Mon corps qui ondulait en rythme tandis que j’accueillais Cole de plus en plus profondément. Enfin, alors qu’il glissait la main vers mon bas-ventre pour titiller à nouveau mon sexe, ma bouche ouverte et mon corps entier tremblant d’une fièvre montant inexorablement, menaçant de me terrasser à jamais.
– Dis-moi ce que tu vois.
– Je suis à toi, haletai-je. Je suis à ta merci. Je suis ton esclave.
– Où je veux, comme je veux. Dis-moi que c’est vrai et que tu aimes ça.
– Oh oui, oh, mon Dieu, oui !
– Tu as confiance en moi, Kat ?
– Totalement.
– Est-ce que je pourrais faire ça… te baiser dans les chiottes de ce putain d’hôtel, si tu ne me faisais pas confiance ?
– Non.
– Alors fais-moi confiance quand je te dis que je sais ce que je fais.
Je hochai la tête. Puis, parce que je n’en pouvais plus, je chuchotai :
– S’il te plaît…
– S’il te plaît, quoi ?
Je posai ma main sur la sienne, par-dessus mon sein, et allai chercher celle qui harcelait mon sexe pour la placer sur mon autre sein.
– Plus fort.
– Oh, seigneur…
Il m’empoigna avec ardeur et, tandis que je criais de douleur et de plaisir mêlés, je le sentis exploser en moi, dans une éruption libératrice qui nous ravagea tous les deux.
Des salves de douleur exquise me traversaient en tous sens, s’entrecroisant et s’intensifiant jusqu’à ce que ma propre extase survienne, fulgurante, éblouissante. À cet instant, Cole relâcha l’étau sur mes mamelons, et je fus foudroyée par un deuxième orgasme si intense que j’en eus les jambes coupées, forçant Cole à me serrer contre lui pour m’empêcher de m’effondrer.
– Comment tu fais ça ? demandai-je lorsque je pus à nouveau parler. Comment tu arrives à utiliser ma colère pour me faire jouir ? Et pas simplement jouir, mais… oh, là, là, Cole. C’était dément.
Il esquissa un sourire.
– Toujours en colère ?
– Oui. Tu n’as pas tenu ta promesse.
– Je voulais assurer sa sécurité le plus tôt possible. Et j’ai tenu ma promesse.
– C’est faux. Tu…
– J’avais prévu de tout te dire dès que je te reverrais. J’ai seulement promis de te tenir informée du plan, Kat. Je n’ai pas précisé que j’allais t’en parler avant d’avoir agi.
– C’est franchement nul comme argument. Tu savais très bien ce que je voulais dire.
Pourtant, je n’étais plus vraiment contrariée. Parce qu’il avait agi avec bonté. Il avait mis mon père à l’abri, et très rapidement. Et ma colère ne changeait rien au fait que je lui en étais infiniment reconnaissante.
Je me hissai sur la pointe des pieds et l’embrassai.
– Je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve, Kat. Mais ici, maintenant, tu es à moi. Et je prends toujours soin de mes possessions ; si je prends soin de toi, alors je prends soin de ton père. Tu comprends ?
J’acquiesçai d’un hochement de tête. Je comprenais.
Il humidifia un essuie-mains et s’en servit pour me nettoyer, s’occupant de moi avec une infinie douceur. Je soupirai puis levai les bras devant lui tandis qu’il m’enfilait mon T-shirt par la tête.
Il m’habillait, prenait soin de moi, me choyait. Il restait le maître, certes, mais ce moment était empreint de tendresse et de sensualité. Cela m’étonnait que ce sentiment intense de chaleur et de sécurité puisse coexister avec la douleur et le plaisir que me procuraient les fessées et le reste.
En y songeant, je compris autre chose : Cole était comme moi. De même que j’avais besoin de me soumettre, lui avait besoin de dominer. Il n’avait pas simplement éprouvé l’envie de me fesser, de me pincer : il en avait eu besoin. Aujourd’hui. La nuit dernière. Sans cela, il n’aurait pas pu atteindre l’orgasme, pas plus que moi.
N’était-ce pas ce qu’il m’avait dit lorsque j’étais venue le trouver chez lui pour le conjurer de me baiser ? « J’aime ça, avait-il dit en parlant d’infliger la douleur. J’en ai besoin. »
J’avais la certitude que s’il pouvait me comprendre aussi bien, c’est parce qu’il lui était arrivé quelque chose, à lui aussi, même si j’ignorais quoi. Quelque chose qui l’empêchait de jouir, à moins qu’il ne change la donne en saisissant les rênes de la souffrance.
J’étais tentée de lui demander de me raconter, pourtant je n’en fis rien. Il m’en parlerait un jour, et pour le moment il me suffisait de le comprendre. De savoir que, tant bien que mal, et au-delà des épreuves invraisemblables qui avaient fait de nous ce que nous étions, nous avions fini par nous trouver, lui et moi.



Chapitre 16
Je suivis Cole à l’extérieur des toilettes pour dames, feignant d’ignorer les regards curieux des deux femmes qui entraient tandis que nous sortions.
– Oh. Mon. Dieu.
J’étais confuse, mais Cole se contenta de sourire.
– Tu es prête à voir ton père ?
– Tu plaisantes ? Évidemment.
– Allons-y, alors.
Il traversa le hall et se dirigea vers un ascenseur de service.
Je fronçai les sourcils tandis qu’il appuyait sur le bouton d’appel.
– On monte voir Tyler et Sloane ? Je croyais que tu m’emmenais voir mon père.
Il entra dans l’ascenseur.
– C’est le cas.
Nous sortîmes au sixième étage, et je suivis Cole dans le couloir.
– La fondation Jahn loue une suite à l’année ici pour les donateurs qui n’habitent pas Chicago. C’est assez ironique, mais plus on dépense d’argent pour quelqu’un, plus il fera régulièrement des donations.
La fondation Jahn, pour laquelle Angie travaillait désormais, avait été créée par Howard Jahn. Cette organisation caritative avait pour but de préserver, de restaurer et de promouvoir l’art sous toutes ses formes. Les Chevaliers étaient tous trois membres du conseil d’administration, je ne fus donc pas vraiment surprise de constater que Cole avait accès à cette suite.
– Et la sécurité ? (Nous nous étions arrêtés devant la porte.) Il y a sans doute des caméras de surveillance dans les ascenseurs et les couloirs, non ?
– Il y a peu de risques que Muratti les surveille. Mais, ajouta-t-il avant que je puisse protester, on a quand même pris nos précautions. Perruque, moustache, talonnettes. On n’est pas nouveaux à ce petit jeu, Kat. Rappelle-toi ça.
– Je sais, mais… c’est mon père.
Il prit ma main et la serra.
– Je sais.
– Et les femmes de chambre ? demandai-je pendant qu’il frappait trois coups à la porte. Le service d’étage ?
– C’est réglé. Personne ne le croise.
La porte s’ouvrit sur une jeune femme guillerette d’une vingtaine d’années dont le visage me disait vaguement quelque chose.
– Salut ! Entrez, dit-elle en s’effaçant devant nous.
– Darcy, tu te souviens de Kat ? C’est la fille de Maury.
– Ce que votre père est sympathique ! (Darcy me tendit la main.) On s’est rencontrées au Destiny. J’étais danseuse là-bas.
– Darcy reprend ses études à l’automne, dit Cole. Pour le moment, elle suit un programme de mise à niveau. Donc, on a passé un accord. Elle tient compagnie à ton père, elle répond à la porte pour qu’il n’ait pas à se montrer, et elle est payée pour passer le reste du temps à bachoter.
– Pas mal, approuvai-je.
– C’est un super boulot, confirma Darcy en couvant Cole d’un regard proche de la vénération.
– Euh, je peux le voir ?
– Hein ? Ah oui, bien sûr. Venez.
Je suivis Darcy à travers la suite, une version tout aussi élégante, quoique plus petite, de celle que Tyler et Sloane occupaient.
– Il s’enferme dans sa chambre dès que quelqu’un vient, une femme de chambre ou le service d’étage. Attendez.
Elle traversa la pièce d’un pas énergique et disparut dans un petit couloir, d’où je l’entendis toquer à une porte en appelant mon père. Un instant plus tard, il était là, souriant de toutes ses dents, les bras grands ouverts pour m’accueillir.
Je l’étreignis de toutes mes forces, puis je reculai d’un pas pour l’observer. Il semblait calme et reposé : la peur que j’avais vue sur son visage quand il était venu chez moi avait disparu. Je me rapprochai de Cole et lui pris la main pour lui signifier ma reconnaissance, sachant qu’il avait joué un rôle majeur dans la disparition de cette inquiétude.
On s’installa au salon, moi perchée sur l’accoudoir du canapé pour être à côté de mon père, et Cole debout près de la fenêtre, observant la ville. Darcy jouait son rôle d’hôtesse à la perfection, nous proposant du café, du vin ou quelque chose de plus fort.
J’optai pour sa dernière proposition.
– Ça va, papa ? Tu ne tournes pas trop en rond ?
– Tu me connais, j’ai toujours la bougeotte. Mais je vais rester ici bien sagement jusqu’à nouvel ordre.
– Bien. Cole en a vu d’autres, et il sait ce qu’il fait. Tu lui obéis, hein ?
– Les yeux fermés. Tu as trouvé quelqu’un de bien, là, pour s’occuper de moi. Et de toi. Je ne voulais pas te mettre en danger, ma fille. Vraiment pas. Mais je suis content d’être ici.
Je soupirai.
– Moi aussi, papa. Tout ce que je veux, c’est que tu sois en sécurité.
Je lui fis promettre une bonne douzaine de fois d’appliquer toutes les consignes et de ne rien faire de stupide.
– Je me suis un peu renseigné au sujet de cette propriété, dit Cole en quittant la fenêtre pour nous rejoindre. C’est un bien exceptionnel, et si Frederick Charles ne veut pas vendre à Muratti, ce n’est pas pour autant qu’il cherche à en faire quelque chose, ou qu’il s’attend à ce que sa nièce s’en occupe après avoir hérité.
– C’est seulement qu’il refuse de la vendre à un mafieux, analysai-je.
– Exactement. Et ça nous donne un avantage.
– Je vois où tu veux en venir… Mais même si Charles vend sa propriété, qu’est-ce qui nous garantit que Muratti ne va pas garder une dent contre nous ? demandai-je.
– C’est bien son genre, oui. Mais il est aussi sur le point de prendre sa retraite, et son fils Michael commence à prendre le relais. Michael n’est pas de la vieille école, lui… Pas de tête de cheval dans ton lit ! Et il ne voit pas l’intérêt de perdre son sang-froid pour des loupés de ce style.
Je croisai le regard de mon père. A priori, le plan de Cole était prometteur.
– Alors quand on se sera sortis d’affaire, je pense que Michael classera simplement ton père dans la catégorie des plans foireux et qu’il en restera là. Et chacun repartira tranquillement de son côté.
– Tu penses, tu penses… répétai-je. On parle de mon père, là !
– On ne peut pas être sûr à cent pour cent, je ne vais pas enjoliver le tableau. Mais à moins que vous ne préfériez faire appel à la police – et alors on passerait à la protection de témoins –, c’est la meilleure carte qu’on puisse jouer.
– Je me suis foutu dedans jusqu’au cou, ma chérie, intervint papa. Je peux bien supporter une part d’inconnu.
Je hochai la tête et pris une grande inspiration.
– Alors c’est d’accord. Comment on va s’y prendre pour se sortir de là ?
– J’ai une idée, répondit Cole. Mais je voudrais d’abord régler tous les détails avant de vous l’expliquer.
J’allais discuter, mais je me ravisai. Après tout, je faisais confiance à cet homme.
Et c’était un sentiment merveilleusement doux.
 
– Alors, je suis pardonné ? demanda Cole quand on fut installés dans sa Range Rover.
– Voyons voir… (Je fis mine de compter sur mes doigts.) Tu as assuré pour mon père, demain, je signe la vente, et on vient de baiser incroyablement bien. Si tu m’emmènes devant ma maison pour que je puisse la regarder en bavant, alors oui, tu seras pardonné.
– Je peux faire ça, dit-il en tendant le bras pour me caresser la nuque.
La douceur et l’intimité du geste me firent frissonner.
– J’aime te voir heureuse.
– Ça tombe bien, moi j’aime être heureuse.
Il ne nous fallut pas longtemps pour arriver à la maison, et j’ouvris de nouveau la porte en me servant du code que je n’étais pas censée connaître.
– Oh, la vilaine… Mais c’est bien pratique de t’avoir à portée de main.
– C’est la dernière fois que je vis dangereusement. Demain, je serai propriétaire des lieux, et je pourrai entrer ici en toute légalité.
Il me suivit à l’intérieur et me prit la main. D’un coup il me tira brutalement vers lui, si bien que je m’écrasai contre lui en riant. Il empoigna mes fesses.
– Je serais honoré d’être ton fournisseur officiel de danger, si c’est ça que tu aimes.
– L’idée me plaît bien, dis-je en l’enlaçant.
Et on s’embrassa, lentement, longuement.
– Et j’aime faire ça.
– Nous sommes encore sur la même longueur d’ondes. (Il recula légèrement et d’un geste du bras indiqua la maison.) Fais-moi visiter.
Je m’exécutai avec entrain. Je le traînai à travers toute la maison, lui faisant voir chaque pièce, chaque placard, jusqu’au moindre recoin. Je lui détaillai où et comment je comptais disposer mes meubles, pourquoi j’étais certaine d’avoir besoin d’étagères supplémentaires, et quelles plantes exactement je voulais faire pousser dans mon petit jardin.
Je lui montrai la chambre, aussi.
– J’ai prévu de passer beaucoup de temps ici. Accompagnée.
– Tu penses à faire la grasse matinée en lisant le journal ?
– Je suis plus du genre sportif, comme fille. Je pensais à de folles parties de jambes en l’air, le genre où on s’accroche au lustre, tu vois ? Mais on peut lire le journal après pour se relaxer, si tu veux.
Une lueur d’amusement passa dans son regard, avant qu’il lève les yeux au plafond.
– Oui, je sais. Il faut absolument que j’achète un lustre, c’est une priorité dans ma to do list. Mais à part ce petit défaut, qu’est-ce que tu penses de la maison ?
– Je pense que tu as fait une affaire exceptionnelle. Les propriétaires auraient pu la vendre au moins dix pour cent de plus, peut-être même vingt, s’ils avaient fait un minimum de rénovations.
– C’est ce que je me suis dit. Et puisque je ne travaille plus au café, je vais avoir tout le temps de m’occuper de ces rénovations.
Il pencha la tête sur le côté, interloqué.
– Depuis quand tu n’y travailles plus ?
– Depuis que mon patron a montré sa vraie nature de trou du cul. Il a essayé de me sucrer le jour de congé que j’avais posé pour conclure la vente et profiter de ma maison. (Je haussai une épaule.) Qu’il aille se faire foutre. Je peux très bien me débrouiller sans lui.
– Je n’en doute pas. Mais si tu as besoin d’un salaire, il me semble que techniquement tu travailles déjà à la galerie.
J’eus un sourire narquois.
– Attention, je risque de te prendre au mot.
– Je suis sérieux. Si tu as du mal à joindre les deux bouts, tu peux me demander de l’aide. Tu le sais, n’est-ce pas ?
– Oui, je le sais.
J’étais sérieuse, moi aussi. Et je le savais dévoué bien au-delà de ça : je pouvais lui demander de l’aide à propos de ma vie. Je pouvais lui confier mes espoirs et mes rêves. En fait, je le voulais.
Je voulais m’ouvrir à lui. Parce que, entre nous, il y avait bien plus que du sexe. Il y avait la vie. Il y avait nous deux. Il y avait tout.
– Ouh, ouh ? (Il agitait une main devant mes yeux.) Tu penses à l’enfer que ça va être de m’avoir comme patron ?
– Tu parles, le taquinai-je. Je me disais qu’on aurait juste un peu de mal à travailler.
Il eut un sourire qui s’effaça rapidement.
– Je suis sérieux. Ça va ? Tu es devenue bien songeuse, tout à coup.
– Tout va très bien. J’ai assez d’argent de côté pour rembourser le prêt et vivre tranquillement pendant au moins six mois.
– Ça devrait te donner suffisamment de temps pour trouver un autre travail. Tu veux que j’en parle à Tyler, pour qu’il passe ton CV à l’agence d’intérim ?
– Merci, mais non. J’ai déjà quelque chose en tête, en fait.
Je coulai un regard dans sa direction, vis son expression attentive et me jetai à l’eau.
– J’y pense depuis un moment, maintenant. Depuis que j’ai commencé à chercher une maison. Je crois… je crois que je voudrais faire les démarches pour devenir agent immobilier.
– Vraiment ?
Il hocha lentement la tête, l’air de considérer attentivement ce que je venais de dire. Puis un sourire s’épanouit sur son visage.
– Je pense que tu déchirerais, comme agent immobilier.
Toute la tension nerveuse que j’avais accumulée sans m’en rendre compte retomba d’un coup.
– Tu crois vraiment ?
– C’est le job idéal pour toi. Tu as un bon contact avec les gens, tu sais vendre un produit, une idée. Tu es capable de baratiner n’importe qui, ajouta-t-il avec un sourire insolent. Oui, je pense que ça va le faire.
– Tu collectionnes les bons points, toi, aujourd’hui.
– J’ai hâte de savoir ce que j’aurai en échange. (Il tourna lentement sur lui-même, évaluant la pièce.) C’est un diamant brut, cette maison. Elle a un potentiel énorme.
– Autrement dit, il y a d’énormes travaux à prévoir.
Il rit.
– Aussi, oui.
– Tu m’aideras ?
La réponse était là, dans sa façon de me regarder, ses paroles ne faisant que souligner l’évidence.
– Tu n’arriveras plus à te débarrasser de moi.
Je le contemplai un moment, comme pour m’imprégner de sa personne. Je me demandai pourquoi il m’avait fallu si longtemps pour partir à la conquête de ce à quoi j’aspirais… À présent que Cole était à mes côtés, le sentiment de vacuité qui m’avait habitée alors me semblait, avec le recul, encore plus puissant, les heures passées sans lui encore plus creuses. Et j’avais la ferme intention de rattraper le temps perdu, et de remplir au mieux les jours que nous avions devant nous.
Cole tapota le bout de mon nez.
– Tu t’es encore évadée. À quoi pensais-tu cette fois-ci ?
– À toi, dis-je gaiement. Je fantasmais.
Il eut un grand sourire carnassier.
– Je serais ravi de faire de tes fantasmes une réalité.
– Et j’accepte ton offre avec plaisir. Après que tu m’auras donné ton avis sur le reste de la maison, temporisai-je en riant, avant de lui prendre la main pour le guider vers la seconde chambre.
– Je vais simplement repeindre les murs en blanc ici. Flynn pourra arranger la pièce comme il voudra.
– Flynn emménage avec toi ?
– C’est mon coloc depuis longtemps, je ne vois pas de raison d’en changer. Il ne peut pas payer un loyer seul de toute manière, et moi ça m’arrange, ça va m’aider à rembourser mon emprunt.
– Je ne suis pas sûr que ça me plaise beaucoup.
– Non ?
Je me blottis dans ses bras.
– Alors je suppose que tu vas devoir passer beaucoup de temps ici pour t’assurer que je suis sage.
– Kat…
Je le taquinais, bien sûr, mais Cole n’avait vraiment pas l’air amusé.
– Ne sois pas jaloux.
Je tentai de cacher mon irritation, sans grand succès.
– Tu sais bien qu’il n’y a rien entre Flynn et moi. Et honnêtement, si l’un de nous devait être jaloux, je crois que ça devrait être moi.
Je regrettai mes paroles à la minute où je les prononçai.
– Vraiment ?
Il avait pris un ton excessivement poli de membre de conseil d’administration.
J’inclinai la tête et croisai les bras sur ma poitrine.
– Attends, Cole… Sérieusement ? On ne va pas jouer à ce jeu-là. Je suis au courant pour La Caserne, tu te rappelles ? J’ai une idée assez précise de ce qui s’y passe. Et je sais que tu baises cette fille, Michelle.
Je m’emballai et continuai sur ma lancée.
– Je ne sais même pas si tu as été avec quelqu’un d’autre depuis moi. Parce que tu m’as dit que je ne devais fréquenter personne d’autre, mais tu n’as rien précisé en ce qui te concernait.
– C’est ce que tu penses ? demanda-t-il d’une voix dangereusement calme. Que je vois d’autres femmes quand je ne suis pas avec toi ?
– Oh, merde ! j’aurais mieux fait de me taire. Je suis désolée. Vraiment. (Je poussai un soupir.) Je ne couche pas avec Flynn. Je n’ai jamais couché avec Flynn. Mais il n’a pas les moyens de vivre seul, et je ne vais pas le laisser en plan. Et, non, je ne crois pas vraiment que tu vois d’autres femmes.
C’était la vérité, mais ça n’avait pas d’importance, parce que mon esprit s’était focalisé sur Michelle, La Caserne, le cuir et… et c’était là le problème. Je ne savais pas ce qu’il y avait après ce et. Et je détestais l’idée que Cole ne pouvait pas, ou ne voulait pas, obtenir de moi tout ce dont il avait besoin.
Même s’il ne fréquentait plus Michelle, je savais qu’il laissait quelque chose en suspens. Qu’il craignait de pousser trop loin avec moi. Qu’en dépit du chemin déjà parcouru ensemble, la route était encore longue. Et que nous n’irions pas plus loin tant qu’il ne se serait pas débarrassé de sa peur de partir en vrille.
– Je suis désolée, répétai-je. Je n’aurais pas dû parler d’elle. Je suis complètement, absolument jalouse d’elle, mais si tu me dis que tu ne la vois plus, je te crois. C’est juste que tu m’as énervée avec Flynn. C’est mon ami, c’est tout.
– Tu n’as aucune raison d’être jalouse de Michelle.
Sa voix n’avait plus rien de glacial, elle était de nouveau pleine de tendresse, apaisante.
– Je le suis quand même, insistai-je, tandis qu’il prenait mes mains et m’attirait à lui. Tu ne comprends pas ? Je veux ce qu’elle a eu. Vous avez partagé quelque chose tous les deux, quelque chose que je ne comprends pas parce que tu ne me l’as même pas montré… Et c’est peut-être ridicule, mais quoi que tu aies fait avec elle, quoi qu’elle t’ait donné, je veux te le donner aussi.
– Oh, bébé…
Il m’étreignit et, comme on plante un drapeau sur une terre vierge, il me gratifia d’un baiser fougueux, violent, d’une intensité et d’une ardeur qui me donnèrent le tournis. Bientôt mes pensées ne furent plus qu’un magma confus d’idées, et mes inquiétudes se volatilisèrent. Puis il empoigna mes fesses pour m’attirer à lui, et lorsque je sentis son érection se presser effrontément contre moi, je n’eus plus qu’une idée en tête : il fallait que je l’aie, que je le touche, parce que j’aurais alors la certitude qu’il était bien réel, et bien à moi.
Il posa les mains sur mes épaules et me repoussa presque aussi violemment qu’il m’avait attirée contre lui.
– Il n’y a rien, rien qui me manque avec toi. Tu me combles, Kat. Tu ne le vois pas ? Tu ne comprends pas ?
– Si, répondis-je…
Mais ce n’était pas vrai.
Pas tout à fait. Je craignais toujours de ne pas suffire à ce qu’il avait de plus sombre en lui. Je craignais qu’il n’ait besoin de plus que ce que je pouvais lui donner.
Pourtant, je me remémorai son coup de téléphone dans la voiture. La passion effrénée avec laquelle il m’avait prise au Drake, quelques heures plus tôt. Je m’accrochai avec espoir à ces souvenirs, et je décidai d’attendre mon heure. J’avais attendu si longtemps déjà, avant de le connaître, je pouvais bien patienter encore un peu avant de tout savoir de lui.
De l’index, il me releva le menton et je n’eus pas d’autre choix que de croiser son regard, dur à présent, déterminé, un regard de braise.
– Dis-moi ce que tu veux, dit-il, la douceur de sa voix contrastant avec ses traits tendus, l’intensité de son expression.
Tout. Mais je me gardai bien de prononcer ce mot. Je soufflai seulement :
– Prends-moi ici. Baise-moi fort, comme une bête. Et dans chaque pièce de cette maison… ce soir, avant qu’elle m’appartienne. Ça m’excite comme idée.
Une lueur d’amusement éclaira ses yeux, mais il laissa retomber sa main et commença à marcher sur moi comme un grand fauve sur sa proie, un pas après l’autre. Je reculai au même rythme, jusqu’à me retrouver acculée contre le mur. Il était là devant moi, me barrant le chemin telle une montagne de muscles et de volonté mâle.
Mon pouls s’accéléra, ma respiration se fit saccadée. Il était si proche de moi que je pouvais voir son T-shirt se soulever légèrement à chaque battement de son cœur. Je pouvais sentir l’odeur de son désir charnel. Et il n’y avait aucun doute quant à la violence que je lisais dans ses yeux.
Face à n’importe quel autre homme, une terreur glacée m’aurait transpercée.
Mais devant lui, je brûlais de désir. Mon sexe déjà humide s’ouvrait pour lui. Et lorsqu’il attrapa mes poignets pour les tirer brutalement au-dessus de ma tête, je ne pus m’empêcher de pousser un cri passionné. Un gémissement sauvage, de plaisir et de besoin mêlés, une supplique inarticulée pour que Cole me touche. Me baise.
– C’est ça que tu veux ? grogna-t-il en plaquant rudement son genou sur mon entrejambe. Bestial, brutal ?
Son immense main entoura mes poignets pour les maintenir en l’air, tandis que l’autre déchirait le col de mon T-shirt. La violence de ses gestes me coupa le souffle… et me fit mouiller de plus belle. Et lorsqu’il arracha le ruban cousu entre les deux bonnets de mon soutien-gorge, je crus vraiment que j’allais jouir sur l’instant.
Il prit mes seins en coupe et serra fort, me faisant miauler. Impitoyable, il s’attaqua ensuite à mes tétons : il les faisait rouler entre ses doigts, pressant de plus en plus fort, jusqu’à ce que ce que la sensation se diffuse non plus seulement dans mes seins mais aussi dans mon sexe, et que je m’échoue contre son genou, toute honte bue. J’en voulais plus. Non… je voulais tout.
– Ah, oui, tu aimes quand c’est brutal, hein ? Tu verrais ta peau, Kat, si rose, si réactive. Dis-moi que tu veux que je te baise.
– Oui. Je veux que tu me baises.
– Dis-moi que tu veux sentir ma queue.
– Oui, Cole, s’il te plaît. Je veux ta grosse queue, je veux que tu me la mettes, bien profond.
– Dis que tu m’appartiens, dit-il en lâchant mes poignets pour m’attraper par les cheveux. (Il assura fermement sa prise.) Dis que tu m’appartiens. Et dis-moi ce que ça veut dire.
– Je suis à toi. Tout ce que tu voudras, comme tu le voudras.
Ses yeux brillèrent d’une flamme que je sentais brûler en moi aussi. Usant de sa prise sur ma chevelure, il me força à m’agenouiller.
– Suce-moi, bébé.
Oui, pensai-je en défaisant aussi vite que je le pouvais sa ceinture, baissant la fermeture Éclair de son pantalon. Oh, mon Dieu, oui.
Je mouillais plus que jamais, mes gestes étaient fébriles, et mon cerveau ne fonctionnait plus correctement, obnubilé par mon désir primal, passionné, un désir que Cole seul pouvait assouvir.
C’était ce que j’avais voulu voir. Ce qu’il y avait de plus sauvage, de plus dangereux en lui. Je voulais explorer cette violence avec lui, parce que je ne l’avais jamais fait avant et qu’il était le seul homme au monde à qui je faisais confiance pour m’emmener là-bas. Le seul avec qui je souhaitais m’enfoncer dans les eaux noires du plaisir.
Il était si dur, si gros… Mon seul désir à cet instant était de le prendre goulûment dans ma bouche, de le lécher et de le pomper pour emmener au bord de l’extase l’homme qui m’avait ouvert des horizons insoupçonnés. Je commençai en douceur, promenant ma langue sur toute la longueur de son membre, mais Cole ne l’entendait pas de cette oreille. Il guida ma tête pour s’assurer que mes lèvres coiffaient son gland, alors lentement je le happai, aspirant, goûtant, caressant son sexe de ma langue.
Il avait un goût de mâle, de mâle en rut, fort, dominant. Je voulais l’emmener jusqu’au bout. Je voulais être celle qui le ferait craquer, et lorsque, en grognant, il s’enfonça en moi, baisant ma bouche, je me concentrai sur ma respiration pour l’avaler le plus profondément possible, tandis que mon corps s’enflammait à l’idée de lui faire perdre la tête.
Ses doigts tenaient toujours étroitement mes cheveux et il se rapprocha encore pour s’enfoncer plus vigoureusement, mieux contrôler les mouvements de ma tête et casser mon rythme naturel, poussant son sexe juste un peu trop loin au fond de ma bouche.
C’était un peu inconfortable, et je sentis mes yeux me piquer. Pas de douleur, mais plutôt par cette étrange réaction du corps qui vous fait monter les larmes aux yeux parfois, comme quand vous émincez un oignon ou que vous faites une gorge profonde à l’homme que vous aimez.
Mais le désagrément était minime en comparaison du plaisir qui m’inondait : le doux bonheur, immense, de savoir que c’étaient ma bouche, mes caresses qui l’avaient amené au bord de l’extase, et qu’il allait y basculer d’un moment à l’autre.
Mais alors il accéléra la cadence, me baisant si férocement la bouche que je dus dégager ma tête pour ne pas étouffer. Comme il était presque en transe, il tira brutalement sur mes cheveux pour me repositionner là où j’étais… Un millier d’aiguilles semblèrent alors s’enfoncer dans mon crâne.
Je ne m’y attendais pas, et je tressaillis sans pouvoir retenir un cri, ce qui me fit suffoquer. Je tentai de me calmer et de contrôler ma respiration, mais je sentis alors une poussée brutale et, déséquilibrée, je tombai en arrière. Je tentai de me rattraper avec les mains, mais pas assez vite, et le rebord de la fenêtre me heurta durement l’omoplate, avant que j’atterrisse sur les fesses avec un glapissement de frayeur et de frustration mêlées.
Mon triste petit bruit, toutefois, fut éclipsé par l’expression horrifiée de Cole.
– Kat…
Sa voix se déchira. Il était décomposé.
J’essayai de me lever et d’aller à lui, mais il m’avait coupé le souffle en me poussant, et je ne pouvais plus émettre le moindre son. Je ne pus que tendre les bras vers lui, mais il regarda mes mains comme si elles allaient le mordre.
Lentement, comme un homme ayant toutes les peines du monde à se contrôler, il secoua la tête.
– Je n’aurais jamais dû… Enfin, Kat, je te l’avais dit. Je ne te l’avais pas dit, que j’irais trop loin, putain ? Que je te ferais du mal ?
– Non, croassai-je, le souffle encore court et la gorge douloureuse.
Il était pâle, avait l’air ravagé, et quand, en levant la main, il vit de fines mèches blondes de mes cheveux encore accrochées à ses doigts, je crus qu’il allait vomir.
Il recula. J’étais comme paralysée, et je ne pouvais qu’assister, impuissante, à un atroce moment de ma vie.
La seconde d’après, il reboutonnait son pantalon, bouclait sa ceinture. Il sortit ses clés de voiture de sa poche et les jeta par terre.
– Il faut que je m’en aille.
– Cole, non !
Ma voix était claire, emplie de terreur. Je n’avais pas peur de lui, mais bien de le voir quitter la pièce.
Cole, lui, ne fit pas le distinguo.
– Prends la voiture. Rentre chez toi. Et tiens, ajouta-t-il en retirant son T-shirt avant de me le jeter. J’ai ruiné celui que tu portais.
– Ne pars pas, le suppliai-je.
Et lorsque je me passai la main sur les yeux pour essuyer une larme qui s’échappait, je me rendis compte que mon visage était baigné de larmes.
Il s’arrêta sur le seuil, le visage fermé.
Il me contempla un long moment, puis il sortit de la maison et s’échappa dans la nuit, me laissant seule, hébétée. Terrifiée à l’idée que la vie ait pris le mauvais embranchement, et que nous venions de nous perdre l’un l’autre avant même d’avoir pu réellement commencer quelque chose.
 
Je restai prostrée une bonne partie de la nuit.
J’avais essayé de le joindre au moins une dizaine de fois sur son téléphone, jamais il n’avait répondu. J’étais allée jusque chez lui. Puis au Destiny. À la galerie. Je m’étais rendue dans tous les endroits dirigés par les Chevaliers, et dans tous les bars que Cole fréquentait.
J’avais appelé Angie et Sloane, mais ni elles ni les autres Chevaliers ne l’avaient vu.
J’avais dormi quelques heures, d’un sommeil agité. Il était à présent sept heures passées, et je ne savais toujours pas où il avait bien pu disparaître. Je devais signer à dix heures pour la maison, et je me sentais sur le point de péter un plomb.
J’allais mettre Angie en retard à son travail, je le savais, mais j’avais besoin de compagnie, besoin d’être rassurée. Je me dirigeai donc vers son appartement, faisant une pause en chemin pour acheter des beignets.
Je n’étais pas inquiète à l’idée que Cole soit blessé, mais j’avais peur que quelque chose en lui se soit brisé – quelque chose que je ne comprenais pas, mais qu’il me faudrait savoir apaiser si je ne voulais pas risquer de le perdre à jamais.
– Salut, fit Angie en m’ouvrant la porte. Tu as une tête épouvantable.
– Oui, je suis contente de te voir.
– Toujours pas de nouvelles ?
Je secouai la tête.
– Non. Et il ne vous a pas appelés non plus ?
– Pas que je sache. Evan est sorti courir. Tu pourras lui demander quand il rentrera, mais il sait que tu es inquiète. Il me l’aurait dit, ou il t’aurait appelée, s’il avait su quelque chose.
– Merde…
Je tortillai nerveusement mes cheveux, ne sachant quoi faire.
– Tu veux me raconter ce qui s’est passé ?
– Ce que je voudrais, c’est que ça ne soit jamais arrivé. Mais pour résumer, il pense qu’il est allé trop loin et qu’il m’a fait mal.
– C’est le cas ?
– Non. Non, pas du tout. Mais avant que les choses aient vraiment commencé entre nous, il m’avait dit qu’il ne pourrait jamais rien se passer, parce qu’il était certain de dépasser les bornes, et, d’une manière ou d’une autre, de me blesser. Vraiment, Angie, ça le paniquait complètement.
– Une prophétie autoréalisatrice…
– Quel abruti ! Il a bien plus de self-control que moi. Je ne comprends pas comment il peut ne pas le voir.
Elle haussa les épaules.
– Parfois c’est difficile d’avoir une vision claire de soi-même. (Son regard s’attarda sur moi.) En parlant de se voir soi-même, je suppose que tu ne t’es pas changée depuis hier.
Je baissai les yeux et, constatant qu’elle avait raison, j’eus un geste las.
– Va prendre une petite douche. Trouve quelque chose pour t’habiller dans mon placard. Tu ne veux pas avoir l’air d’une épave quand tu le verras, même si c’est le cas. C’est lui l’épave, là, non ? Toi, tu es censée être forte.
– Tu es sûre ?
– Certaine. Et je vais te préparer un café, aussi. Tu sembles en avoir besoin.
– Je ne veux pas te mettre en retard…
D’un geste, elle balaya mes scrupules.
– Quel est l’intérêt d’être chef si on ne peut pas arriver en retard de temps en temps ? Et de toute façon, je veux être là quand Evan rentrera. Juste au cas où il aurait appris quelque chose.
– Tu penses qu’il aura appris quelque chose ?
– Je ne sais pas. Mais peut-être que Cole l’aura appelé pendant son jogging. Ils sont tellement proches, tous les trois, on ne sait jamais. (Elle jeta un œil à sa montre.) À quelle heure tu signes ?
– Dix heures.
– Tu as le temps. Allez, à la douche. Je te retrouve à la cuisine.
Quand je débarquai un quart d’heure plus tard, je me sentais effectivement mieux. Mais seulement un peu mieux… et Evan n’était toujours pas rentré.
Je me forçai à ne pas y penser. Mentalement, je me donnai l’ordre de respirer profondément, de me calmer, et de croire en ma bonne étoile : tout finirait bien. Il le fallait. Parce que j’avais besoin de Cole dans ma vie désormais, et j’étais certaine que cet imbécile avait besoin de moi, lui aussi.
– Ça va aller, dit Angie tandis que je m’asseyais à la table du petit déjeuner.
– Continue de dire des choses comme ça. Peut-être que l’univers t’écoutera.
Je dévorai un beignet, puis je léchai le sucre sur mes doigts.
– Écoute. Il y a autre chose dont je voudrais te parler.
Son front se plissa, et elle s’assit à côté de moi.
– Ça ne va pas ?
– Si, si. C’est juste… (Je pris une grande inspiration.) Je me trimballe ce secret, et… oh, merde ! Je ne suis pas exactement celle que tu crois.
– Ah, vraiment ?
Ses sourcils se haussèrent tandis qu’elle s’adossait à sa chaise, et à mon grand soulagement elle semblait plus intriguée que contrariée.
– Je t’écoute.
– D’accord.
Alors, je lui racontai tout. Mon enfance. La mouise dans laquelle mon père se trouvait à présent. Et même, suprême infamie, l’origine de notre rencontre, et comment elle avait tout d’abord constitué une cible pour moi.
– Oh, là, là, sans déconner ?
– Eh bien, euh, oui.
Je me mordis la lèvre.
– Et pourquoi tu me racontes tout ça maintenant ?
– Parce que je suis sur le point d’acheter une maison.
Elle éclata de rire.
– On doit vraiment être très bonnes amies, parce que je comprends tout à fait ta démarche.
– Tu n’es pas furieuse ?
– Pourquoi je le serais ? Tu connais mes secrets, et Dieu sait si j’en ai. Maintenant je connais les tiens. (Ses yeux se plissèrent.) À moins que tout ça ne soit qu’une gigantesque arnaque ? Est-ce que je vais me réveiller demain et découvrir que je t’ai légué cet appartement ?
Je ris.
– J’aimerais bien.
– Bon, ben voilà… On est quittes. Tout va bien. Je t’aime. Et on va trouver une solution pour Cole, ajouta-t-elle en me prenant la main par-dessus la table pour la serrer.
Et c’était exactement pour ça qu’elle était ma meilleure amie.



Chapitre 17
Je me tenais sur le seuil du hangar et je fixais l’élégant jet gris métallisé, propriété de l’une des nombreuses entreprises dirigées par les Chevaliers. Je savais que Cole était à l’intérieur, et dans une minute j’y serais moi aussi. Il ne m’avait pas invitée, il ne savait même pas que j’étais là, dehors… et j’espérais vivement qu’il exprimerait du plaisir à me voir débarquer ainsi, et non de la colère ou de la peur.
Ou, pire encore, du regret.
 
– Il part à Los Angeles, avait dit Evan.
– Los Angeles ? Pourquoi ?
– Pour toi.
– Quoi ? Comment ça ?
– Il faudra que tu lui demandes.
– Tu parles, que je vais lui demander ! S’il part, je pars aussi.
– Bien, avait-il dit. Je ne te l’aurais pas dit si je ne pensais pas que c’est ce que tu devrais faire. (Il avait pris mon bras.) Tu es celle qu’il lui faut, Kat. Il le sait. Fais en sorte qu’il ne l’oublie pas.
– Il est celui qu’il me faut, avais-je répliqué.
Et lentement, tristement, Evan avait souri.
– Je te crois. Mais Cole va être plus difficile à convaincre. Je l’aime comme un frère, mais de nous trois c’est lui le plus tordu. Et honnêtement, il a de bonnes raisons de l’être.
– Je me fiche de ses raisons. Et je ne suis pas près de laisser tomber.
– Bon.
Et il m’avait embrassée sur le front.
 
Je pris mon courage à deux mains et pénétrai dans le hangar. Je savais que l’équipage retenait l’avion au sol pour moi, alors je leur présentai mes excuses, car Evan leur avait demandé d’inventer une histoire bidon de problème mécanique pour Cole.
Une hôtesse de l’air toute menue m’accueillit.
– Bienvenue à bord, mademoiselle Laron, dit-elle tandis que je gravissais l’escalier menant à la cabine. M. Black a demandé à ce que vous restiez dans la zone réservée à l’équipage jusqu’au décollage. Vous pourrez ensuite vous rendre dans la cabine principale.
Elle parlait d’un ton aimable et naturel, comme si cette requête n’avait absolument rien d’inhabituel, et je ne pus qu’admirer son professionnalisme. L’idée était d’Evan, mais je l’avais approuvée sans réserve… À dix mille mètres d’altitude, Cole ne pourrait plus me jeter hors de l’avion.
L’hôtesse, qui se nommait Jana, m’offrit un verre de vin que j’acceptai avec reconnaissance. Puis, après le décollage, elle m’en proposa un autre, que je vidai aussi. Le temps que l’avion ait prit de l’altitude et que je sois autorisée à me lever et à franchir la porte me séparant de la cabine principale, je me sentais suffisamment téméraire pour me croire en mesure de survivre à la rage de Cole.
J’inspirai profondément une fois, deux fois, puis j’ouvris la porte et pénétrai dans la cabine. Je le vis immédiatement, bien sûr, puisqu’il était le seul passager. Il occupait l’un des fauteuils encerclant une petite table. Confortablement adossé à son siège, il portait une casquette des White Sox baissée sur les yeux.
Il ne m’avait pas encore remarquée, et je pris un instant pour regarder autour de moi. Je n’avais jamais mis les pieds dans un jet privé auparavant, et cette petite pièce ressemblait davantage à un hall d’hôtel qu’à la cabine d’un avion.
Autour de la table à laquelle Cole était installé se trouvaient trois autres sièges, le tout formant un petit espace agréable pour faire la conversation. De l’autre côté de la cabine, une table basse recouverte de magazines était placée devant un sofa d’où l’on pouvait regarder le ciel moutonnant derrière les hublots. À l’arrière enfin, deux luxueux sièges inclinables occupaient l’espace.
Toute la cabine rutilait de bois poli et de métal brossé. Les tissus d’ameublement, manifestement onéreux, semblaient merveilleusement confortables. Non, vraiment, aucun problème : je pouvais me faire à cette vie.
Bien entendu, je cherchais à gagner du temps.
Je fis un pas vers Cole, puis un autre, et encore un autre, jusqu’à ce que je ne sois plus qu’à quelques centimètres de lui, une main posée sur la table pour garder l’équilibre.
J’allais l’appeler doucement lorsqu’il se redressa. La casquette m’empêchait de voir ses yeux, mais après quelques secondes il fut clair que son regard remontait lentement de mes pieds à ma tête. Lorsqu’il atteignit mon visage, Cole retira sa casquette et la jeta sur le siège à côté du sien.
– Kat…
Sa voix était chagrinée, mais il me sembla percevoir une note d’espoir, aussi.
– Tiens donc… vous ici ?
Il grimaça un sourire.
– J’ai entendu la porte, et puis le bruit de tes pas. J’ai pensé, bon Dieu ! ça ne peut pas être elle, ce serait un miracle… Et je ne crois pas aux miracles.
Il me tendit la main, et je la pris, le laissant m’attirer plus près de lui. Ses genoux touchaient mes jambes, et ce simple contact – cette étincelle de lumière et d’excitation que je percevais systématiquement auprès de lui – se propagea en moi, comme une onde joyeuse et bienfaisante. Comme le réconfort que l’on éprouve à rentrer chez soi.
– Moi, je crois aux miracles. Et je crois en toi, aussi, Cole. Tu n’aurais pas dû t’enfuir.
– Tu as raison, admit-il, et je sentis des ailes pousser à mon cœur. Je n’aurais pas dû partir comme ça. Mais j’ai eu raison de m’en aller, Kat.
Ce fut comme de recevoir une gifle, et je sus que j’avais été trop optimiste. J’avais laissé l’espoir naître en moi, et il s’y était épanoui comme sur un terreau particulièrement fertile. Comme Icare, j’avais laissé mes ailes me porter toujours plus haut… et tout ce que j’avais récolté, c’était un retour en catastrophe sur la Terre.
– Espèce d’enfoiré !
Ma voix était tendue à craquer ; à cet instant, c’était moi qui devais faire des efforts pour garder mon calme.
– Je ne t’ai jamais pris pour un lâche ou un imbécile, mais tu réussis à être les deux. Je n’arrive pas à le croire, bordel ! mais tu es les deux.
– Bon sang ! Kat, ne fais pas ça.
– Ne fais pas quoi ? Ne tombe pas amoureuse ?
Je regrettai mes paroles à la seconde où je les prononçai.
– Chiotte.
Je le repoussai pour reculer. J’avais besoin d’espace pour réfléchir, pour bouger.
J’allai d’un pas nerveux au canapé où je me laissai tomber puis me penchai en avant, la tête dans les mains. Je pensais : Qu’il aille se faire voir. Qu’il aille au diable.
Je sentis sa main sur mon épaule, mais je ne levai pas les yeux. Je m’en savais incapable. Pas maintenant. Pas sans fondre en larmes. J’avais mis mon cœur à nu, et je n’étais pas d’humeur à le laisser piétiner.
Le canapé s’enfonça légèrement lorsque Cole s’assit à côté de moi. Il me prit la main, entremêla nos doigts.
– Tu manques ton rendez-vous pour la maison, là.
– Ouais. Je sais.
– Bébé…
Je soupirai.
– J’ai parlé à Cyndee. Les vendeurs signeront ce qu’ils ont à signer, de mon côté je m’occuperai de ce que je dois faire, et au final j’aurai la maison.
– Ce n’est pas le problème, dit-il doucement. C’est le rituel. Le fait d’être là. Dans cette petite pièce, à gribouiller ton nom partout sur cette paperasse très officielle. Et puis tu n’as pas pris rendez-vous samedi avec les déménageurs ?
Je tournai la tête, et le considérai gravement.
– J’ai des choses plus importantes à régler.
Il soutint mon regard un instant, puis se passa les mains sur le crâne. Il se leva et arpenta la cabine de long en large. Je savais qu’il me fixait, je sentais peser son regard sur moi, mais je restais concentrée sur ses mains. Sur sa façon de serrer et desserrer les poings. Sur la bataille qu’il se livrait à lui-même.
Finalement, il s’arrêta devant moi.
– J’étais assis dans cette pièce au Drake, à écouter ton père me féliciter parce que je m’occupais bien de toi. Quel ramassis de conneries !
– Cole…
– Non ! Je t’ai quasiment violée dans les toilettes hier. Je t’ai fait mal. Et ensuite chez toi, je t’ai presque scalpée, et je t’ai fait pleurer, putain ! J’étais tellement obnubilé par ce que je voulais, ce dont j’avais besoin… mon besoin minable de faire gicler ma pauvre sauce… que je ne me suis même pas rendu compte que je te faisais mal. Que je t’étouffais, bon sang ! Est-ce que tu sais à quel point ça m’a tué de te voir comme ça, Kat ? Étalée sur le sol, en larmes ? Tu imagines combien j’ai pu me détester ?
À présent je pleurais pour de bon. J’essuyai mes larmes et me levai pour lui faire face. Prenant son visage dans mes mains, je déposai sur ses lèvres un baiser d’une infinie douceur.
– Pour un homme si intelligent, si capable, tu es vraiment une belle andouille, Cole August.
– Catalina…
Je posai un doigt sur ses lèvres.
– C’est mon tour. (J’épongeai un nouveau débordement lacrymal.) Violée dans les toilettes ? Tu te fiches de moi ? J’étais si excitée que j’ai presque honte de l’admettre. C’était incroyable, Cole, tu piges ? C’était cru, sensuel, et juste assez exhibitionniste pour réveiller la vilaine fille qui sommeille en moi. Ne me dis pas que tu es passé à côté de tout ça ! C’était comme assouvir un fantasme, et j’ai adoré ça.
Il ouvrit la bouche, mais je ne lui laissai pas le temps de parler.
– Non. Je n’ai pas terminé. Tu as dit que tu m’avais fait mal ? Eh bien, tu sais quoi, gros malin ? J’ai un scoop pour toi.
Je m’appuyai d’une main sur son épaule et m’approchai tout près de son oreille. Je le sentis tressaillir, et une vague semblable me remua ; nous réagissions tous deux au simple contact physique, à la seule proximité de nos corps.
– Tu m’as fait mal, effectivement, soufflai-je, tandis que son corps se contractait sous ma main. J’ai eu mal, et c’était fantastique. Je mouillais comme une folle… Cole, enfin ! Tu m’as fait mal ? Peut-être bien, mais j’ai adoré ça. J’aime l’amour qui fait mal… C’est comme ça qu’on dit, non ? C’est ce que j’ai ressenti, grâce à toi.
– Kat… Oh, bébé !
Je reculai un peu pour mieux le regarder.
– Tu m’interromps tout le temps. Tais-toi. (Je désignai le canapé.) Assieds-toi. Avant qu’il y ait un trou d’air ou que Jana nous fasse la leçon parce qu’on n’a pas attaché nos ceintures.
Il s’assit, et je constatai avec soulagement qu’il avait l’air moins affligé.
Je pris place sur la table basse face à lui, attentive à ses moindres changements d’expression.
– Tu m’as fait pleurer, tu disais ? Si je me souviens bien, je m’éclatais, moi, à te tailler cette pipe. Je prenais tellement de plaisir à te voir en prendre…
Je m’agenouillai devant lui, et me frayai doucement un passage entre ses genoux pour pouvoir me tenir plus près de lui. Mon regard, posément, alla de son entrejambe à ses yeux, et ma main se posa sur son paquet. Je sentis sa queue se soulever sous ma paume.
– J’avais envie de te goûter, de te sucer, de te prendre aussi profondément que je le pouvais, parce que ça m’excite de te donner du plaisir. (Je le caressai tandis que son érection se durcissait.) Mais tu sais quoi ? Il y a aussi toute une part de physiologie qu’on ne peut pas maîtriser, et je te parie que tu serais incapable de faire une gorge profonde à une bite aussi grosse que la tienne sans que quelques larmes te montent aux yeux.
L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres.
– Je te crois sur parole.
– Oui, eh bien, je veux ma revanche. J’étais tout près de te faire jouir, et tu t’es enfui en me laissant plantée là comme une idiote, espèce de salopard. Et pour ce qui est de m’avoir tiré les cheveux, poursuivis-je avant qu’il puisse intervenir, oui, j’ai eu mal. Tu as tiré dessus, je ne m’y attendais pas, j’ai eu mal.
Il sursauta presque, comme si je l’avais giflé.
– Qu’est-ce qu’on s’en branle, Cole ! Qu’est-ce. Qu’on. S’en. Branle. Tu m’as accidentellement arraché quelques cheveux, et alors ? Un de ces jours, en te tournant dans le lit tu me donneras un coup de coude et j’aurai un œil au beurre noir pendant une semaine. Ce n’est pas comme si tu étais devenu fou furieux et que tu m’avais tabassée.
– Et si ç’avait été le cas ?
– Tu ne l’as pas fait, et tu ne le ferais pas. Tu n’en es pas capable. De perdre la tête, oui, bien sûr. Mais tu ne pourrais pas me blesser volontairement.
– Kat, tu ne comprends pas.
– Arrête ton char. Qu’est-ce que je viens de te dire ? Tu n’avais aucune raison de t’en aller, mais tu l’as fait. Tu t’es enfui, même. Et c’est ça qui m’a blessée, Cole. Pas le reste.
Il détourna le regard, et je ravalai un juron.
– Ce que tu peux être borné, c’est dingue ! Tu dis que je ne comprends pas ? Tu as tort. Tu veux que je te fasse un dessin ? Tu m’as révélé tout un pan de moi-même que je ne soupçonnais pas, et j’adore. Je n’ai pas peur de ce que tu me montreras de toi. (Je lui tendis la main.) La vérité, c’est que je comprends plus de choses que tu ne le penses.
– C’est ce que tu crois.
– Tu as besoin de la douleur, repris-je doucement. Tu as besoin de l’infliger. Il se trouve que j’aime ça. On est plutôt bien assortis, je trouve. Un duo parfait. Comme le poivre et le sel. C’est ce que j’aurais dû te dire l’autre soir à la maison, mais je ne savais pas comment le formuler. Je veux tout ça, Cole. Quand je disais que je voulais te donner tout ce dont tu avais besoin, c’est ce que je voulais dire. Et je n’ai pas peur que tu ailles trop loin. Parce que tu ne peux pas. Tu n’iras pas trop loin.
Ses yeux croisèrent les miens pendant une seconde, mais il ne dit rien. Je t’en prie, pensai-je. Laisse-moi te convaincre, espèce de tête de mule.
– Tu penses que tu ne sais pas te contrôler, mais je t’affirme le contraire. Tout le monde a des moments d’égarement. D’accord, c’est vrai, toi un peu moins que les autres, parce que ça fait très longtemps que tu t’entraînes à te dominer.
Il se passa les mains sur le visage avant de les ramener à l’arrière de sa tête. Puis il posa les yeux sur moi, l’air un peu hébété. Mon estomac se tordait d’angoisse en attendant sa réponse.
– Comment tu fais ? demanda-t-il finalement.
– Quoi ?
– Pour me faire croire que je ne suis peut-être pas si tordu que je le pense.
Je haussai une épaule.
– Et si tu l’es, qu’est-ce que ça change ? Au moins on ne s’ennuiera pas.
Il rit presque, et je sentis une vague de soulagement me porter à l’idée que peut-être – peut-être – l’orage était passé.
– Franchement, Cole ! Qui ne se traîne pas des casseroles ? On en a tous. Moi la première. Le truc, c’est peut-être de réussir à les retourner à ton avantage. À notre avantage.
Il ne répondit rien.
– Cole… S’il te plaît…
Je fermai les yeux et inspirai profondément, réfléchissant à ce que je voulais dire. Je savais que j’exposais mes sentiments au-delà de ce qu’il était prudent ou avisé de faire. Mais peut-être n’avais-je pas besoin d’être prudente ou avisée face à Cole. Peut-être devais-je seulement lui faire savoir ce que je ressentais.
– J’ai besoin de toi, dis-je simplement. Au début, je croyais avoir juste envie de toi. Que tu étais une démangeaison qu’il me fallait gratter pour me débarrasser de toi. Mais c’est plus profond que ça, et je ne peux pas supporter l’idée de te perdre. Sincèrement, je ne sais pas si j’y survivrais… (Je fis une pause pour respirer.) Et là, tout de suite, j’ai vraiment besoin que tu dises quelque chose.
J’étais figée, priant pour qu’il parle, mais terrifiée par ce qu’il pourrait dire. Au bout d’un moment, il se leva et gagna l’autre côté de la cabine. Debout, la main posée sur un fauteuil, il me tournait le dos. Il semblait regarder à travers le hublot le monde qui s’étalait sous nos yeux.
– J’ai toujours réussi à me débrouiller, commença-t-il, d’une voix basse mais assurée. À faire mon chemin au milieu des gangs. À me mêler facilement aux étudiants, aux galeristes, aux critiques, aux artistes, à toutes sortes de personnes. J’ai toujours eu beaucoup de facilité à imiter les types qui ont de l’argent et un cursus universitaire, leurs attitudes, leur façon de parler, de marcher, d’agir. Je fais le caméléon sans effort, et je donne l’impression que tout ça est un jeu, que tout ça est sympa, facile.
Il se tourna pour me faire face.
– Mais au fond je suis rien d’autre qu’un putain de membre de gang.
– N’importe quoi.
Ma réponse avait été ferme et immédiate.
Il secoua la tête.
– Non, c’est la vérité. C’est la vérité, et je n’en ai pas honte. C’est comme ça, c’est tout.
– C’est faux. Tu as changé de vie.
– Ça c’est sûr, oui. J’ai changé de vie parce que je suis malin. Et j’ai eu du succès, pas seulement parce que je suis malin mais aussi parce que je me suis lié d’amitié avec les bonnes personnes.
– Et parce que tous les trois vous avez un petit peu triché, complétai-je, et il rit.
– Il y a ça, c’est vrai. (Il prit une profonde inspiration.) Et puis, je sais m’exprimer avec une toile et des pinceaux, d’une façon qui frappe les gens, ici, dit-il en frappant du poing sur sa poitrine.
J’aurais voulu dire quelque chose, mais je ne savais pas où il voulait en venir, et j’étais pétrifiée à l’idée de lui faire perdre le fil. Aussi je me contentai de rester sagement assise et de boire ses paroles, tout en priant silencieusement pour qu’au final le message soit ce que j’avais envie d’entendre.
– Je peux peindre l’amour, la douleur, l’honneur, le désir, et n’importe quelle émotion que tu pourras nommer. Mais les montrer ? Les dire ? C’est pas mon fort, bébé.
Mon cœur se vrilla quand je réalisai que toutes ces belles paroles se ramenaient à moi.
– Je n’ai pas besoin de grandes phrases, Cole. J’ai seulement besoin de toi.
Il hocha la tête, avec l’air de comprendre.
– Bref… je me traîne des putains de casseroles, Kat. Comme toi.
J’eus un sourire narquois.
– C’est bien ce que je disais…
– Oui. Alors je me dis que peut-être, plutôt que de combattre ce truc entre nous, je devrais l’accueillir.
Il tendit la main, m’invitant silencieusement à le rejoindre.
J’allai à lui et me blottis au creux de ses bras, pile à l’endroit où je voulais être.
Il m’embrassa la tête et murmura :
– Peut-être que tu as raison. Peut-être qu’on devrait juste traîner nos casseroles ensemble.
Je levai la tête vers lui pour lui sourire. Je ne m’étais pas sentie aussi légère depuis des heures.
– Je t’avais bien dit que j’étais futée.
– Et gonflée, aussi. Si on n’avait pas déjà été en l’air, je t’aurais fait dégager de cet avion sans traîner. Je ne sais toujours pas ce que tu fais là, d’ailleurs.
Je le laissai m’entraîner sur le canapé. Il s’y installa, et me fit asseoir à califourchon sur ses genoux. Alors, une vague de bonheur me submergea, si intense qu’elle me sembla drainer toute la douleur et la peur que j’avais pu éprouver.
J’étais venue dans cet avion avec l’intention de récupérer Cole. Et j’y étais parvenue.
Je croisai les mains derrière sa nuque et me penchai un peu en arrière pour le regarder à loisir.
– Même quand tu avais peur et que tu étais en colère, tu as continué à penser à moi. Tu vas à Los Angeles à cause de moi. À cause de mon père.
– Oui.
Il passa lentement son doigt sur ma lèvre inférieure.
– Je ne peux pas arrêter de penser à toi, Kat. Même si tu n’étais pas venue ici, même si je ne t’avais plus jamais touchée… tu aurais continué à hanter mes jours, mes nuits. Je te dessinerais si je ne pouvais pas t’avoir, et je pleurerais de ne plus pouvoir te tenir dans mes bras.
Je clignai des yeux, et une larme roula sur ma joue.
Il l’essuya.
– J’ai besoin de toi maintenant, Kat. Ici et maintenant. J’ai besoin, j’ai terriblement besoin de savoir que tu es là et que tu es réelle… et que tu es vraiment à moi.
– Tu sais que je le suis, soupirai-je, la voix altérée par l’émotion qui me serrait la gorge.
Je me penchai en avant et cueillis sa bouche avec la mienne. Nos bouches, nos dents se heurtèrent ; nos langues luttaient avec fougue. J’étais éperdue, comme sous son emprise ; mais c’était réciproque, je le savais.
Sa main était sous mon chemisier et la mienne tâchait de défaire sa braguette. Je ne sais absolument pas comment il s’y prit, mais, comme par magie, mon chemisier et mon soutien-gorge atterrirent sur le sol, tandis que je le chevauchais, ma main glissée dans son pantalon, brandissant son érection magnifique comme un trophée.
– Bon Dieu ! j’ai besoin d’être en toi, dit-il…
Et sa main recouvrit mon sexe par-dessus mon jean, comme si nous étions deux adolescents en rut à l’arrière d’une voiture.
– J’ai envie de te sucer, haletai-je.
– Non.
Ses mains agrippèrent mes hanches avant de faire descendre mon jean d’un coup sec.
– Je vais te baiser, Kat. J’ai besoin d’être en toi. J’ai besoin de te sentir bien serrée autour de moi.
À ces mots, je sentis mon corps se tendre, et ma respiration se fit difficile, irrégulière.
– Tout ce que tu voudras.
Je fondais à l’idée de me plier avec bonheur à toutes ses volontés, n’importe lesquelles.
– Tout ce qu’il te faudra.
Je me débattis frénétiquement avec mon jean pour m’en débarrasser, puis avec ma culotte, jusqu’à me retrouver nue, sur ses genoux, m’activant maladroitement pour lui ôter son pantalon.
Je n’y parvins pas tout à fait, mais, sa queue libérée, je me désintéressai de la question. Je ne voulais plus qu’une chose, le sentir en moi. Fort. Puissant. Brûlant. M’appuyant d’une main sur son épaule, je m’accroupis sur lui, et de l’autre main je guidai son gland charnu en moi.
– Bien, dit-il en attrapant mes hanches.
D’un seul coup, il m’empala sur son membre avec rudesse. Il m’emplissait complètement ; la violence de son geste fit se heurter en moi la douleur et le plaisir, d’où jaillirent des étincelles cuivrées. C’était si fabuleusement intense que je m’écriai :
– Oui, oh oui, Cole, oui !
Mon cri se répercuta dans l’étroite cabine, et mes yeux s’écarquillèrent tandis que le son résonnait dans nos oreilles. J’avais oublié où nous nous trouvions, et je vis Cole tiquer en devinant à quoi je pensais. Alors, très lentement, délibérément, il tendit la main pour appuyer sur le bouton à côté de la lumière au plafond, celui indiquant au personnel de bord qu’il souhaitait ne pas être dérangé.
– Elle a entendu ça, chuchotai-je.
– Ça te gêne ? demanda-t-il tout en descendant la main jusqu’à mon clitoris pour le titiller. Ça te gêne qu’elle sache que je te baise, là ? Que je te la mets bien profond ? Que tu es nue, chaude comme la braise, et que je vais te faire hurler de plaisir ?
– Non. (J’avais du mal à parler, tant le plaisir procuré par ses paroles et ses caresses me dévastait.) Non, répétai-je.
Et, parce que je voulais qu’il sache à quel point je pesais mes mots, je me penchai en avant et entourai son cou de mes bras, m’inclinant jusqu’à soulever mes fesses, puis je coulissai sur lui, encore et encore, dans un rythme sensuel qui nous enivra bientôt tous deux.
– Donne-moi la fessée, susurrai-je, et je sentis sa queue se raidir davantage encore en moi. Que mon cul soit bien rouge, Cole. Je veux sentir tes claques me brûler la peau, et quand tu en auras fini, je veux les sentir encore. Donne-moi la fessée, parce que je mouille comme une fontaine à l’idée que Jana nous entende. Donne-moi la fessée, murmurai-je encore, parce que tu sais que tu en as envie. Et parce que je veux te sentir jouir, bordel.
Pour toute réponse, il émit un grognement de pur désir, de faim animale, sensuelle. Et alors que je commençais à craindre de le voir ignorer ma demande, je sentis tout à coup la douce morsure de sa paume contre ma croupe. Je poussai un cri, qu’il étouffa d’un baiser.
– Maintenant, exigea-t-il en interrompant son baiser.
Il fit tomber de nouveau sa main sur mon cul, et en réaction mon corps se cambra d’une manière qui non seulement stimulait mon clitoris mais enfonçait sa queue encore plus profondément en moi.
– Jouis pour moi, Catalina… Maintenant.
Alors, parce que j’étais sienne et parce que je savais que je le serais éternellement, je me donnai à lui. Je me laissai aller et m’abîmai dans les bras de l’homme qui m’avait subjuguée.



Chapitre 18
– Inutile de vous dire combien j’apprécie que vous ayez pris le temps de nous voir aujourd’hui, dit Cole à l’apollon assis à table en face de nous, aux côtés de sa femme sublime.
Bien entendu, je les avais tous deux reconnus immédiatement quand le serveur nous avait guidés à travers ce restaurant accueillant de Malibu jusqu’à notre table, dans le patio. Non seulement Damien Stark était un ancien joueur de tennis professionnel reconverti en homme d’affaires qui brassait des millions, mais il avait aussi fait la une de tous les journaux il n’y avait pas si longtemps. Des histoires de sexe, de scandale, de meurtre. Le genre dont les tabloïds faisaient leurs choux gras… surtout quand ils tenaient des protagonistes aussi photogéniques que Stark et celle qui était désormais sa femme, Nikki Fairchild Stark.
Je m’étais cependant assez vite remise de ma fascination initiale. Damien était chaleureux et amical, sans prétention dans son jean noir et son T-shirt tout simple. Et lorsque Nikki insista pour partager avec moi une assiette de frites au fromage – ce qui n’est pas franchement le plat habituel pour les tailles mannequin de Los Angeles –, je commençai à tomber un peu amoureuse d’elle.
– Aujourd’hui, ça nous allait très bien, dit Nikki en réponse à la remarque de Cole. Notre avion ne décolle que tard dans la soirée, alors c’est parfait de dîner avant le départ.
– Et la galerie est juste à côté, ajouta Damien. On pourrait y faire un saut après.
– Très bonne idée, dit Cole. Nous n’avons pas fait le voyage pour le compte de la holding, mais si on peut faire le point au passage, ce sera formidable.
– Une galerie d’art ?
J’étais perdue. Cole ne m’avait pas encore expliqué en quoi ce voyage à Los Angeles était censé aider mon père. Et à présent que nous dînions avec Damien Stark, je ne comprenais plus rien. S’il y avait une galerie d’art dans l’histoire, j’allais bientôt me sentir un peu nerveuse. Bien sûr, je faisais confiance à Cole, mais je commençais à avoir le sentiment qu’il s’agissait de monter une arnaque gigantesque pour pouvoir se sortir d’une petite escroquerie.
Cole me pressa la main.
– Rien à voir avec la propriété d’Atlantic City, me rassura-t-il, apparemment capable de lire dans mes pensées.
À ces mots, je compris aussi que ce qu’il avait prévu ici, à Los Angeles, concernait ce fameux terrain qui était le cœur du problème de papa. Et qu’il n’y avait rien de secret là-dedans, ou si peu. Autrement, il n’en aurait pas parlé devant Damien.
– Comment ça se fait que vous vous connaissiez, au fait, tous les deux ? leur demandai-je avec curiosité.
– Ça fait déjà quelques années, répondit Damien. On s’était rencontrés par l’intermédiaire de son associé, Evan Black, et on a eu l’occasion de faire plus amplement connaissance l’an dernier.
– Evan a acheté quelques galeries à Damien il y a environ un an, compléta Cole. Il les a transférées à la holding, et j’ai supervisé les opérations sur les six derniers mois.
Nos plats furent servis, et la conversation glissa sur les sujets habituels dont on parle lors d’un bel après-midi de printemps. Les projets pour la soirée, pour l’été. Les films, les voitures, le cheeseburger délicieux que la serveuse avait déposé devant moi.
J’avais terminé mon plat et j’hésitais entre la tarte aux pommes et la bolée de fruits rouges, plus diététiquement correcte, quand un coursier arriva à notre table. Il remit un paquet à Damien, qui y jeta un rapide coup d’œil avant de le donner à Cole.
– Quelque chose que tu attendais, je crois.
L’enveloppe était mince, à l’exception d’un renflement au milieu. Glissant la main à l’intérieur, Cole en tira une enveloppe à bulles, plus petite, et la fourra dans son sac de voyage. Puis il en sortit une liasse de documents qu’il me tendit.
– Pour toi.
Je posai les yeux dessus, d’abord sans comprendre, puis j’eus un léger vertige en voyant de quoi il s’agissait.
– Les papiers pour ma maison ?
– Je me suis arrangé pour les faire scanner et imprimer au bureau de Damien.
– Et je les retournerai ce soir par coursier, comme ça, tu auras accès à ta maison dès demain, ajouta Damien. Félicitations, au fait.
– Oh, mon Dieu ! Merci…
Cole me serra la main.
– C’est ta première maison. C’est important.
– Ta première ? répéta Nikki, et je hochai la tête.
J’étais émue aux larmes, je me sentais un peu ridicule mais je m’en fichais.
– Alors nous devons boire à ta santé, reprit Nikki, et elle leva son verre de vin. À ta nouvelle demeure. Qu’elle soit toujours remplie de bonheur et d’amour.
– Merci, reniflai-je, et nous trinquâmes tous ensemble.
S’ensuivit une discussion plus générale concernant la maison, et j’ennuyai probablement Nikki à mort avec mes errances domestiques, l’emplacement idéal pour mon canapé et la couleur de mes abat-jour. Elle fut cependant assez polie pour garder un air intéressé. Et peut-être l’était-elle réellement, car elle fit même quelques suggestions.
– Maintenant que Katrina a signé ses papiers, dit Damien en se tournant vers Cole, il faut que je te dise : tous les documents que tu dois signer seront prêts demain matin. Je suis désolé de ne pas être là, mais vous verrez Charles à mon bureau ; c’est mon avocat, et il s’occupera de tout. Ensuite, Nikki et moi vous reverrons à Chicago pour le mariage.
– J’ai hâte d’y être, dit Cole. Et je te remercie d’avoir bien voulu prendre un tel risque.
– Je t’en prie. C’est un bon investissement, même s’il y a des détails un peu… délicats.
Nikki leva les yeux au ciel.
– Dans une minute, il va vous avouer que c’est ça qui l’amuse.
Damien haussa les épaules.
– Eh ! ce n’est pas faux…
Il lui caressa l’épaule puis, s’adressant à Cole :
– Je prendrai de vos nouvelles depuis Tokyo. Mais si tu as besoin de quoi que ce soit, Charles pourra s’en occuper.
– Tokyo ? demandai-je. Vous y allez pour le travail ?
– Oui, mais pas pour le mien.
– C’est le premier salon international pour ma boîte de développement de logiciels, intervint Nikki. Heureusement que Damien sera là pour me soutenir.
Tous deux, pendant toute la soirée, s’étaient tenu la main ou touchés d’une manière ou d’une autre. J’avais été heureuse de le voir. Et envieuse. Mais au moment où je le souhaitai, je me rendis compte que Cole m’avait tenu la main la majeure partie de l’après-midi. Et à cet instant même, ses doigts restaient posés sur ma cuisse. Pendant le repas, il avait essuyé un peu de moutarde sur ma lèvre du revers du pouce. Et plusieurs fois, il m’avait proposé de son dessert en me donnant la becquée avec sa fourchette.
Je lui pris la main et le regardai.
Quoi ? m’interrogea-t-il silencieusement.
Mais je me contentai de sourire, songeant à tout ce que j’avais déjà, et à ma chance d’être avec cet homme. Et combien, en tout cas pour le moment, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.
 
Quand Cole avait proposé que nous visitions rapidement la galerie, je m’étais attendue à des toiles colorées sur le thème de la mer. Des images de créatures marines à la Wyland, un peu naïves, très souvent appréciées dans les villes côtières.
En fait, c’est moi-même que je découvris.
Pas seulement moi, bien sûr. Mais un mur entier était couvert de portraits semblables à celui que j’avais vu à la galerie de Chicago. Tous anonymes, certes… mais à présent que je savais la vérité au sujet de ces toiles, je m’y reconnaissais sans peine.
– Je ne me doutais de rien… (Je pris Cole par la main.) Combien tu en as peint, des comme ça ?
Sa bouche se tordit, mi-grimace, mi-sourire.
– Combien d’heures ai-je perdues à te regarder ?
– Perdues, vraiment ? le taquinai-je.
– Mon meilleur investissement. Des heures de bonheur. Des heures chéries.
Je m’approchai de lui pour l’embrasser.
– Bien rattrapé, dis-je. Je suis très flattée… et impressionnée. (Je secouai la tête, cherchant mes mots.) Chaque fois que je me vois sur une toile et que je sais que ce sont tes coups de pinceau qui m’ont fait apparaître là… je ne sais pas, Cole… Je me sens bien. Unique.
– C’est parce que tu l’es. Et je ne peux pas te voir autrement.
Nikki et Damien nous avaient accompagnés, et quoique Damien, à l’autre bout de la pièce, fût absorbé dans la contemplation de sculptures en verre coloré, Nikki était suffisamment proche pour avoir entendu notre conversation. Lorsque Cole partit rejoindre Damien après m’avoir embrassée sur la joue, elle se rapprocha de moi.
– Je ne voulais pas être indiscrète, mais je n’ai pas pu m’empêcher de vous entendre.
– Tout va bien, la rassurai-je. J’adore ces toiles. J’ai eu un coup de foudre pour la première que j’ai vue avant même d’avoir compris qu’elle me représentait.
– Vraiment ? (Elle leva un sourcil.) Et quand tu as réalisé que Cole en était l’auteur ?
Je me mordis la lèvre.
– Comme je lui ai dit… je me suis sentie unique.
Je n’ajoutai pas, me sentant encore incapable de le formuler à voix haute, que je m’étais sentie aimée.
Nikki hocha la tête en signe d’approbation, et je vis qu’elle comprenait.
– Ce n’est pas Damien qui a peint ton portrait, mais j’imagine que tu as ressenti la même chose.
– Tu es au courant de cette histoire ?
Je haussai une épaule.
– Difficile de passer à côté, avec les journaux…
Damien Stark avait déboursé un million de dollars pour un nu érotique de Nikki. Un portrait anonyme, car son visage était caché. Mais lorsque son identité avait été dévoilée, au moment même où leur liaison était révélée, la presse s’était déchaînée.
Je m’étais sentie mal pour elle, à l’époque. Et à présent que je la connaissais, je méprisais encore plus les journalistes.
– Ç’a dû être l’enfer. Je suis désolée que tu aies dû endurer une chose pareille.
– Moi aussi. Mais j’y ai survécu. Ça n’a pas été facile, ni drôle, mais je pense que ça m’a endurcie. C’est un peu cliché de dire ça, mais je le crois sincèrement. Et puis cette histoire a eu une conséquence absolument merveilleuse.
– De quoi tu parles ?
– De Damien, évidemment. On s’en est sortis, et on s’en est sortis ensemble. Au passage, on a prouvé au monde ce qu’on savait déjà.
– C’est-à-dire ?
– Qu’on est faits l’un pour l’autre. C’est bête, mais c’est la vérité. (Elle eut un sourire resplendissant.) Je vous regarde, Cole et toi, et c’est ce que je vois. Je me trompe ?
Je coulai un regard à l’autre bout de la galerie, où Cole discutait avec Damien. Deux hommes magnifiques qui éclipsaient toutes les œuvres d’art autour d’eux.
– Non, confirmai-je. Je crois bien qu’on s’est trouvés, lui et moi.
Et j’espérai de tout mon cœur que Cole était du même avis.



Chapitre 19
– Tu es sûre de ne pas vouloir aller passer la soirée en ville ?
Nous étions à l’entrée du Beverly Wilshire Hotel et regardions Edward, le chauffeur de Damien, manœuvrer la limousine pour repartir.
– Los Angeles. Une limousine. Tu déclines un sacré potentiel.
– Le seul potentiel que je veuille, c’est toi. Dans notre chambre. Sans tes vêtements, de préférence.
Il sourit.
– Évidemment, présenté comme ça…
Il prit mon bras et me guida vers l’intérieur de l’hôtel. Je n’y étais jamais descendue, mais j’avais vu et revu Pretty Woman un nombre incalculable de fois durant mon adolescence, si bien qu’il me semblait familier. À l’époque, la scène de shopping montée sur la musique de Roy Orbison m’avait bien plus intéressée que l’intrigue sentimentale. Mais à la fin, l’héroïne avait tout eu, les vêtements et le prince charmant, même si on avait pu croire qu’il ferait tout capoter avec ses scrupules.
Je regardai l’homme à mon bras et ne pus m’empêcher de sourire. Ça n’était pas vraiment prévu, mais je ne pouvais nier vouloir mon happy end de conte de fées, moi aussi. Et j’allais faire tout ce qui serait en mon pouvoir pour parvenir à mes fins.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cole en me voyant le dévisager.
– Rien, je pensais juste à cet hôtel.
Nous traversâmes le hall aménagé avec un goût exquis pour nous rendre aux ascenseurs.
– De très nombreuses célébrités viennent ici. Et plein d’hommes sexy, aussi.
Il haussa très légèrement les sourcils.
– Tu envisages de te faire une star de cinéma ?
– Ça m’a tout juste traversé l’esprit. (Je passai mon bras sous le sien.) En fait, je me disais que l’homme à mon bras était bien plus canon.
– C’est drôle, dit-il en m’arrêtant pour me voler un baiser, profond et intense. Je pensais la même chose à propos de la femme à mon bras.
Nous avions déposé nos affaires à l’hôtel avant qu’Edward nous conduise à Malibu, alors on alla directement à notre chambre, au huitième étage.
– Tu ne m’as toujours pas demandé ce qu’on faisait là, dit Cole alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient sur notre étage. Ni en quoi consiste le plan pour ton père.
– Non, reconnus-je d’un ton léger en le devançant de quelques pas. C’est vrai.
Il me rattrapa à la porte de notre chambre, et immobilisa ma main avant que j’aie pu mettre la clé dans la serrure.
– Katrina…
– Je respecte simplement tes règles du jeu, dis-je. Il me semble me rappeler que tu avais lourdement insisté sur ce point, dans les toilettes du Drake l’autre jour. Ou bien je fais erreur ?
Il secoua la tête, manifestement amusé, et prit la clé dans ma main.
– Non, tu as raison.
– Bon.
Il ouvrit la porte pour moi, puis entra à ma suite. Dès que la porte se fut refermée derrière lui, je me tournai et entrepris de déboutonner la chemise bleu pâle qu’il portait sur un jean noir délavé.
– Pour tout t’avouer, j’espère vraiment que ma récompense pour avoir été très sage sera encore plus grande que ma punition pour avoir été vilaine.
Je me haussai sur la pointe des pieds pour mordiller le lobe de son oreille.
– Sinon, pourquoi ne pas me remettre tout de suite à faire des bêtises ?
– Tu soulèves une question importante, dit-il en relevant mon menton de l’index pour déposer un baiser sur mes lèvres. Et c’est vrai que j’aime te punir…
– Je peux être vilaine. (Je posai la main sur sa queue déjà dure.) Et on a toute une nuit dans un hôtel sublime devant nous, où tu n’aurais rien d’autre à faire que me punir parce que j’aurais été une méchante fille.
– Ou te récompenser pour avoir été gentille.
– Ou les deux, dis-je en pressant sa queue, lui arrachant un grognement.
– Reste ici, dit-il, me laissant dans l’entrée.
Nous avions une chambre normale, pas une suite, et j’appréciai qu’elle soit petite et intime, n’accueillant guère plus qu’un lit, un bureau et un fauteuil. Comme si la chambre écartait toute autre possibilité en dehors de celle consistant à retirer nos vêtements pour profiter l’un de l’autre. Cela me convenait parfaitement. La façon dont Cole s’était enfui à Chicago m’avait mise sur les nerfs. Je m’étais ensuite un peu détendue dans l’avion, et bien plus encore en compagnie de Nikki et Damien. Mais je n’allais pas pouvoir me sentir tout à fait bien – je n’allais pas pouvoir me sentir complètement sienne – avant d’avoir passé des heures dans ses bras. Avant qu’il ait pris possession de moi, encore et encore. Avant qu’il m’ait prise de toutes les manières possibles et imaginables.
Et avant qu’il soit resté avec moi ensuite.
Assis au bord du lit, Cole me regardait. Je restais immobile, sachant que cela faisait partie du jeu, malgré une terrible envie de bouger car je sentais des crampes envahir mes jambes. Au moment où je croyais ne plus pouvoir tenir, il lâcha un ordre, un seul.
– Déshabille-toi.
Je ne répondis rien. Je ne souris pas. Je ne fis rien d’autre, en fait, que quatre grandes enjambées dans sa direction pour me planter juste devant lui.
Je n’avais pas eu le temps de me changer avant de courir jusqu’à l’avion, donc je n’avais pas de bagages. Heureusement, mes visionnages répétés de Pretty Woman m’avaient appris qu’il était facile de résoudre une crise de garde-robe sur Rodeo Drive, du moins si on en avait les moyens. Je portais à cet instant une fabuleuse robe portefeuille Dior bleu azur ; et puisque Cole avait payé – non seulement la robe mais aussi la culotte et le soutien-gorge en dentelle –, je trouvais juste qu’il soit autorisé à me regarder me débarrasser du tout.
Je défis la ceinture de la robe et laissai les pans s’ouvrir comme ceux d’un peignoir, révélant le soutien-gorge, la culotte minuscule et de sublimes talons hauts, du même bleu que la robe.
– Tu aimes ?
– Oui, c’est très avantageux. Peut-être devrais-tu porter cette robe comme ça, en fait…
– D’accord, dis-je d’un air coquin. Mais voyons si on ne peut pas faire mieux.
Je fis glisser lentement ma main sur mon ventre, jusqu’à ce que mes doigts disparaissent sous la dentelle de ma culotte. J’étais chaude et humide, et je me cambrai légèrement tout en me caressant. Mes doigts glissaient sur ma peau nue, effleuraient mon clitoris, juste assez pour envoyer des picotements à travers tout mon corps.
Je gardai les yeux ouverts, rivés à ceux de Cole, et lorsque j’entendis son grondement rauque, presque guttural, je sus que je venais de gagner la première manche du jeu auquel nous jouions à cet instant.
Je retirai ma main et suçai mon doigt. Un autre grognement vint me récompenser, accompagné d’un tendre « Je n’en peux plus, Kat ! » qui me fit rire.
D’un geste fluide, j’achevai de retirer la robe et la laissai tomber à terre. Puis je défis l’attache du soutien-gorge et l’abandonnai sans façon au même endroit. La culotte suivit, et je me retrouvai nue face à lui, seulement chaussée de mes stilettos.
Je me rapprochai du lit et me tins simplement là, à quelques centimètres de lui.
– Si on était au Destiny, tu n’aurais pas le droit de toucher.
– C’est bien qu’on n’y soit pas, dit-il.
Et il tendit la main pour faire courir ses doigts agiles sur moi. Le long de mes bras, de mes cuisses, sur mes seins. Des caresses légères, presque désinvoltes, mais qui me procuraient des sensations intenses.
Mes jambes étaient serrées l’une contre l’autre, mais ses doigts avaient déclenché une telle tempête en moi que mon corps en tremblait. J’écartai un peu les jambes puis me penchai en avant et posai une main sur son épaule, à la fois pour garder l’équilibre et pour me rapprocher de son oreille.
– Je suis tout près, chuchotai-je. Fais-moi jouir.
Je me redressai assez pour voir son expression brûlante de désir. Sur sa mâchoire, un petit muscle tressaillit alors qu’il luttait pour garder le contrôle. Et j’entendis ce seul mot, inattendu :
– Non.
Je haussai un sourcil, agacée à la fois par ma tension physique et par son regard brillant de malice.
– Très bien, dis-je, puis je posai mes propres doigts sur mon sexe.
En fait, je pouvais régler ce problème toute seule.
– Non, répéta-t-il. Mes règles du jeu pour ce soir : tu ne jouiras pas avant que je te le dise. Et, bien sûr, tu feras tout ce que je te dirai de faire.
– Oui, maître.
Il eut un sourire narquois, et son regard glissa vers le sol.
– Je pense que j’aimerais te voir à genoux. Et je sais que j’aimerais te voir me sucer.
Je m’appliquai à rester impassible en le regardant. Nous nous retrouvions exactement là où nous nous étions arrêtés, lorsqu’il avait déguerpi de ma maison… et je ne pouvais le nier : je me sentais nerveuse.
Mais je devais me concentrer sur le fait que je ne voulais ni drame ni regrets. Je voulais seulement cette nuit-là, ensemble… et je savais qu’il voulait la même chose. Même si j’étais un peu anxieuse, je lui faisais confiance. Et puis, j’allais bien me garder de lui désobéir.
Je m’agenouillai devant lui. Posant mes mains sur ses cuisses, je les écartai délicatement l’une de l’autre pour pouvoir me rapprocher jusqu’à ce que mon corps soit contre le lit.
J’hésitai, car je m’étais attendue à ce qu’il défasse son jean lui-même. Mais il se contenta de s’étendre, ses mains soutenant sa nuque. Il me dévora du regard, et pendant un instant je sentis uniquement la chaleur intense qui semblait faire danser l’air entre nous.
Puis Cole prit une grande inspiration, et rompit le contact en renversant la tête en arrière.
J’avais compris le message. Le signal pour que j’entre en action : que je le libère de son jean, que je le suce, et que je le fasse jouir.
Je maîtrisais tout… sauf que je ne maîtrisais rien. Parce qu’à cet instant j’exécutais les ordres de Cole. C’était moi qui me trouvais à genoux, et nous le savions tous deux.
Et qu’est-ce que j’aimais ça ! Il avait raison, il était bien question de pouvoir. De pouvoir et de soumission. Cette dualité m’excitait. Et j’étais encore plus excitée à l’idée que Cole avait su mettre au jour cette partie enfouie dans les tréfonds de ma psyché. Qu’il avait si bien tout deviné de moi.
Posément, je descendis sa fermeture Éclair et libérai sa queue. Je la caressai du bout de l’index avant de refermer la main à sa base, et je commençai à le branler lentement. Mon propre corps s’enflammait et se raidissait à mesure que son érection grandissait. Je voulais le rendre fou… qu’il ne sache même plus comment il s’appelait. Je voulais nous emmener tous les deux au bord de l’extase, pour ensuite m’y abîmer avec lui.
Je voulais cet homme, et tout ce qui venait avec.
Je repris mon souffle, me sentant soudain submergée. Je redressai un peu la tête pour croiser son regard, mais ses yeux étaient clos. Et l’expression de pure volupté sur ses traits me fit éprouver un tel sentiment de puissance féminine qu’à cet instant mon bouton magique n’aurait eu besoin que d’être frôlé pour m’envoyer au septième ciel.
Je le titillai savamment, effleurant son gland puis, du bout de la langue, décrivant des cercles tout autour, d’une façon qui faisait perdre la tête aux hommes, selon les articles de sexologie lus dans des magazines. Si ses grognements sourds constituaient un quelconque indice de satisfaction, leur expertise était incontestable.
Cole se souleva sur une main et passa l’autre dans mes cheveux. Je me raidis puis me forçai à me détendre. J’avais envie de cela. Et plus encore, j’avais envie que Cole sache à quel point je voulais lui donner du plaisir – quelle que soit la façon dont il souhaitait le prendre.
Accompagnée de la pression de sa main à l’arrière de ma tête, je le pris en bouche plus profondément, puis reculai, suçant et léchant, ma tête allant et venant en rythme avec le bruit de sa respiration et le mouvement de sa main dans mes cheveux. Il bandait comme un cerf, et je le sentais se rapprocher à toute vitesse de l’orgasme. À chaque fois, sa main me forçait à le prendre plus profondément, plus énergiquement, jusqu’au moment où je fus certaine qu’il allait jouir la seconde d’après. Je n’étais pas tout à fait sûre de pouvoir accueillir la force de son explosion, mais j’avais vraiment, vraiment envie d’essayer.
C’est alors qu’il arrêta tout, se retira de ma bouche et recula sur le lit.
Je levai les yeux, craignant qu’il ne soit à nouveau terrifié à l’idée de me faire du mal. Mais il n’y avait nulle trace d’inquiétude, d’angoisse ou de colère dans ses yeux. Seulement un besoin manifeste ; un besoin féroce, bouillant.
– Sur le lit.
Sa voix était rauque, tendue.
– Sur le lit, à genoux.
J’obéis, ne sachant pas exactement ce qu’il avait en tête, mais plus que jamais désireuse d’aller là où il voulait m’emmener, où que ce soit. Je mouillais tant que je sentais mon excitation déborder entre mes cuisses, et même la simple caresse de l’air à cet endroit me faisait frissonner.
Comme il l’avait demandé, je montai sur le lit et me mis à genoux, les cuisses légèrement écartées, les avant-bras posés à plat de sorte que mon dos était horizontal, comme une table. Mes seins étaient lourds et gonflés, et j’avais terriblement envie de me caresser. De m’attarder sur mes tétons. De glisser une main entre mes jambes. De sentir combien j’étais chaude, et de savoir que c’était Cole qui m’avait fait atteindre de tels sommets.
Le lit bougea alors qu’il se redressait, et je tournai la tête pour le voir ; l’air satisfait, il me contemplait.
– C’est l’image que je garde en tête. Toi à genoux, prête, offerte, qui m’attends avec impatience.
– Oui, murmurai-je.
– Tu te rappelles la première fois que tu étais dans cette position ? Chez moi. Tu avais débarqué comme un ouragan, hors de toi, ultra-agressive.
– Bien sûr que je me rappelle.
– C’est fou que j’aie pu penser à quoi que ce soit d’autre depuis que je t’ai touchée pour la première fois. Tu es tout ce dont j’ai toujours rêvé, Kat. Et je ne peux pas supporter l’idée que tu ne sois pas encore complètement à moi.
– Mais je le suis.
– Non. Mais tu le seras bientôt. Tu as confiance en moi, bébé ?
– Tu sais bien que oui.
– Bien. Parce que je vais te baiser comme une chienne ce soir. Je vais te prendre, complètement. Je ne vais pas te laisser le moindre doute sur le fait que tu m’appartiens.
Il se pencha sur moi et passa ses mains sur mon dos nu. Comme une onde, ce contact se propagea en moi, et je me sentis connectée à lui. Entière. Incroyablement vivante.
Il s’était débarrassé de son jean et de ses sous-vêtements sans que je le voie, et il appuyait à présent son érection contre moi, son gland caressant l’orée de mon sexe, s’enfonçant à peine. Juste assez pour me faire haleter de désir. Puis il s’agenouilla derrière moi et je sentis sa queue contre mon cul, dure, insistante, et un tout petit peu terrifiante.
Je dus soupirer, car il s’éloigna de quelques centimètres, et je m’entendis gémir de déception.
– Tu veux que je t’emmène tout là-bas, ma belle ? demanda-t-il, me devinant parfaitement.
– Oui, dis-je, formulant à voix haute un désir qui m’était jusque-là resté inconnu.
– Bien, dit-il, puis, se penchant pour chuchoter à mon oreille : Moi aussi, c’est ce que je veux.
Une simple petite phrase, qui fit pourtant monter en flèche la fièvre en moi, me rendant plus éperdue de désir encore.
– Ne bouge pas.
Il quitta le lit et revint quelques secondes plus tard avec la petite enveloppe à bulles qui lui avait été livrée en même temps que mes papiers pour la maison. Il contourna le lit pour me faire face et, avec un brin de théâtralité, il déchira l’enveloppe puis en sortit un objet qui ressemblait à un petit vibromasseur, mais de forme plus conique et avec une sorte de collerette à l’extrémité.
– Tu sais ce que c’est ? demanda-t-il en le posant devant moi, sur le lit.
Je hochai la tête.
Il eut un air surpris.
– Vraiment ? Dis-moi.
– C’est un plug anal. (J’avais essayé de garder un ton neutre, mais j’échouai misérablement.) Je t’ai déjà dit que je n’étais pas innocente.
Il éclata de rire.
– C’est vrai. Mais… tu en as déjà utilisé un ?
Il se déplaça vers mon flanc, et fit courir ses doigts avec douceur jusqu’au bas de mon dos et sur le galbe de mes fesses.
– Est-ce que quelque chose a déjà pénétré ce cul magnifique et bien serré ?
Avec délicatesse, il écarta mes fesses et posa son doigt sur mon anus.
Je haletai, surprise par le contact et par la décharge de plaisir qui me traversait, comme un préambule à ce qui allait venir.
– Non. Je t’ai dit. Jamais. Personne. Rien.
– Voilà exactement ce que je voulais entendre.
Il tendit la main pour sortir un tube de lubrifiant de son sac. Il le dévissa et en déposa un peu sur le bout de son doigt puis, lentement, il caressa la zone sensible entre mes deux portes, chaque mouvement d’une extrême douceur intensifiant un peu plus la tempête qui faisait rage en moi, jusqu’à ce que je ne sache plus comment j’allais pouvoir tenir encore.
– Cole… bredouillai-je. S’il te plaît…
– S’il te plaît, quoi ?
– Je… tu sais.
– S’il te plaît, ceci ? demanda-t-il en insérant son doigt bien lubrifié dans mon anus.
Je hoquetai et me mordis la lèvre, stupéfaite de la vague de plaisir qui déferlait sur moi.
– Oui. Oh, mon Dieu, oui !
Il attrapa le plug, et je le regardai y étaler du lubrifiant. J’étais toujours à quatre pattes. Toujours vulnérable. Toujours offerte. Et tout, dans cet instant, m’excitait. Je voulais vivre tout ce que Cole avait à me faire vivre, je voulais qu’il m’emmène aussi loin que je pouvais aller. Je voulais tout.
Je voulais Cole.
Je relevai la tête et la tournai pour croiser son regard, certaine qu’il saurait lire dans mes pensées. Pendant un instant, il n’y eut que cela, cette connexion entre nous, puis il se pencha et m’embrassa entre les omoplates tandis que sa main glissait entre mes fesses. Il me titillait avec le plug, sans l’enfoncer, juste en l’appliquant sur ma rondelle, et cela suffisait pour me mettre dans tous mes états.
– Je ne vais pas te sodomiser, pas ce soir. Mais je vais te baiser avec ce plug fourré dans ton cul. Je veux que tu sois comblée de partout. Je veux te voir jouir en sachant que je t’ai prise entièrement. Que toutes tes sensations dépendent de moi et de mon bon vouloir. Tu comprends ?
– Oui.
Je bafouillais, mon corps était tendu, et mon sexe palpitait déjà, suppliant.
Il introduisit d’abord son doigt en moi. Lentement, de manière presque agaçante, jusqu’à ce que mes muscles soient détendus. Je n’avais pas mal : au contraire, il y avait quelque chose de diaboliquement érotique à être touchée là, à être pénétrée par là. Mon sexe se contractait en rythme avec ses incursions, et mes tétons s’étaient durcis jusqu’à en être douloureux.
De son autre main, Cole caressait mon clitoris, refusant vicieusement de me pénétrer malgré mes supplications. Pire, il me tourmentait et jouait avec moi juste assez pour m’amener au bord de l’orgasme ; alors il calmait le jeu, de sorte que je ne fus bientôt plus que passion, faim et désir.
Je l’aurais volontiers maudit, mais j’étais trop ravagée par le désir pour y parvenir.
– Frustrée ?
– Cole…
Ma voix sonna à moitié comme une prière, à moitié comme un miaulement.
Il eut un petit rire.
– On avance et on recule, ma jolie. Et c’est seulement quand je serai certain de te voir chanceler que je te baiserai, pour te sentir exploser autour de moi. Mais pour l’instant…
Il ne termina pas sa phrase, me maintenant en haleine. Puis il retira son doigt, et l’interruption de cette merveilleuse caresse me fit gémir. Je découvrais ce soir-là que j’en étais incroyablement friande.
– Ne t’inquiète pas, bébé.
Il comprenait si bien mes humeurs, mes désirs.
– On n’a pas terminé.
Doucement, ses doigts me caressèrent, me détendirent, puis je sentis la pression – indolore, mais intense – du plug qu’il introduisait lentement en moi. J’eus le souffle coupé en me sentant ainsi… remplie, et, ma parole, en voulant me sentir plus remplie encore. Je voulais tout. Je voulais tout de lui.
– Cole… !
Je tentai de prononcer d’autres mots, en vain. En proie à mes sensations, je ne pouvais plus parler.
– Imagine que c’est moi. Ma queue, qui te fait fondre de plaisir. Qui te dilate. Qui te fait aller aussi loin que tu peux aller.
– Oui…
– Tourne-toi, ma belle. Tourne-toi et assieds-toi sur le bord du lit. Les jambes écartées, les mains sur tes genoux. Je veux voir combien tu es excitée.
Je m’exécutai, et mon pouls s’accéléra lorsque tout le poids de mon corps se reporta sur le plug, et que celui-ci s’enfonça davantage en moi. Je pris une bouffée d’air et cherchai mon équilibre, puis j’écartai un peu plus les cuisses, et un peu plus encore, rassurée par le regard de Cole, un regard empli de passion pure, concentrée.
– Tu aimes ça ? L’effet que ça te fait ? De te sentir remplie ?
– Oui, avouai-je.
– Dis-moi ce que tu veux.
– Toi. Je veux te sentir en moi.
– Comme ça ?
Il se plaça devant moi et tendit le bras jusqu’à mon sexe, puis me pénétra d’un doigt.
Je gémis, si excitée que j’étais surprise de ne pas avoir encore joui.
– Oui. Non. Oh, mon Dieu, Cole, s’il te plaît…
– S’il te plaît, quoi ?
– S’il te plaît, baise-moi.
– Ce serait avec plaisir. Mais pas encore. Je ne crois pas que tu sois encore tout à fait prête.
– Tu es dingue, protestai-je. Je n’ai jamais été aussi prête de toute ma vie.
Il se contenta de sourire, avec la tête de quelqu’un qui mijote quelque chose, puis il reprit l’enveloppe à bulles. Tranquillement, il en sortit les objets qui s’y trouvaient encore : une chaînette en argent avec une petite pince de métal à chaque extrémité, ainsi qu’une corde de chanvre.
Je me léchai les lèvres, incapable de dissimuler mon amusement.
– Sans rire ? Tu t’es fait livrer tout ça avec mes papiers pour la maison ? Je ne vais pas te demander pourquoi… ça, je comprends. Mais comment ?
– C’est fou ce qu’on peut organiser en aussi peu de temps dans une ville comme Los Angeles, pour peu qu’on y mette le prix.
Je haussai les sourcils.
– Je ne sais pas si je devrais être impressionnée ou morte de honte, dis-je.
Mais mon corps parlait à ma place. Ma peau était brûlante, le bout de mes seins dardait. Mon sexe avait faim de lui, et la sensation de dilatation et de plénitude dans mon cul ne faisait qu’accentuer cette faim.
Le regard de Cole s’attarda sur mes seins, puis continua paresseusement son inspection de tout mon corps. Un sourire lui vint lentement aux lèvres.
– Tu es impressionnée. Ou dois-je te mettre un doigt dans la chatte pour te le prouver ?
J’émis un son, probablement un oui.
Il rit doucement.
– Non, je ne crois pas. Pas encore. (Il saisit la corde.) Dois-je te montrer ce que je peux faire avec ceci ? Dois-je t’expliquer en détail comment cette corde, précisément, va te faire grimper aux rideaux ?
Je ne pouvais plus parler. Seigneur, je pouvais tout juste hocher la tête. Mais la réponse était oui. Un oui absolu, avide, pressant.
Il prit ma main et m’aida à me mettre debout. J’étais nue devant lui, le corps en feu. Je me sentais infiniment salope, plus débauchée que jamais. J’avais l’impression qu’il pouvait me baiser toute la nuit sans que je sois repue.
Alors, il prit la corde et commença à l’enrouler autour de moi. Je sentais le chanvre frotter contre ma peau tandis qu’il la nouait autour de ma taille comme une ceinture de fortune, et une nouvelle gamme de sentiments me traversa. La curiosité. L’exaltation. La passion.
Il avait un plan, c’était clair, et je voulais en savourer pleinement chaque seconde. Mais je me sentais frémissante, aussi, comme une jument nerveuse, parce que j’ignorais ce qu’il avait prévu. Parce que je ne comprenais pas pourquoi il m’avait ainsi attachée.
Et cette nervosité ne faisait qu’intensifier l’excitation.
– C’est comme une ceinture, tu vois.
Cole faisait courir son doigt autour de ma taille, où les deux tours de corde étaient bien ajustés.
– À cet endroit, je vais la faire passer sous toi.
Il glissa les deux extrémités de la corde qui étaient dans mon dos entre mes jambes pour les faire arriver sur mon ventre.
Les tirant franchement, il m’arracha un hoquet – et me fit presque jouir alors qu’il les positionnait de chaque côté de ma vulve. Il s’arrangea pour que le chanvre frotte surtout l’intérieur de mes cuisses, tout en étant assez serré pour appuyer sur mon sexe.
– Dis-moi ce que ça te fait.
– C’est bizarre. C’est bon. Je sens une pression, j’ai conscience de mon corps. De mes mouvements. Ça me fait mouiller. Et ça…
Je m’interrompis en secouant la tête.
– Non, pas de secrets. Je veux tout savoir.
– Ça m’excite que tu m’attaches. (Je ne parvenais pas à le regarder en face.) De me savoir complètement à ta merci. J’ai confiance en toi, ajoutai-je en croisant son regard. Plus encore que ce que tu imagines probablement. Mais ça ne change rien au fait que c’est quand même…
– Dangereux ?
Je hochai la tête tandis que mes joues s’empourpraient.
– Et c’est justement ce qui rend le tout encore plus excitant, conclus-je dans un murmure, comme si le fait de dévoiler quelque chose de si intime allait me pousser à bout. Comme si c’était l’ultime secret qui allait me coûter mes dernières défenses, et que je me livrais à lui, pieds et poings liés.
Mais je voulais cela, je voulais être vulnérable, je voulais m’offrir à lui. Je voulais tout avec lui. Je voulais dépasser mes limites, et les siennes, avec lui.
J’en avais la certitude infaillible. Mais au-delà de moi-même, c’était Cole surtout que je voulais connaître. Je voulais voir ce qu’il y avait en lui. Je voulais comprendre ses besoins et ses désirs.
Je voulais qu’il se révèle à moi. Et j’espérais de tout mon cœur qu’en m’ouvrant à lui – en lui faisant entièrement confiance –, il me ferait confiance en retour.
Tandis que je songeais à cela, Cole ajustait la corde et faisait un nœud, qu’il positionna soigneusement sur mon clitoris, avant d’attacher les extrémités à la section de corde qui enserrait ma taille.
Le résultat final ressemblait un peu à une culotte fendue… si, bien sûr, cette culotte était faite en corde et conçue pour stimuler sexuellement toute la zone au moindre mouvement.
– Le simple fait de bouger ou même de respirer te fera perdre la tête… Juste un peu.
– C’est déjà le cas, confessai-je.
Je sentais le nœud appuyer sur ma chair sensible, et le plaisir irradiait dans tout mon corps. Mais c’était une sensation frustrante… Bien que terriblement agréable, elle n’irait pas plus loin, et je savais que c’était là l’objectif de ce traitement : attiser la soif d’une femme sans jamais l’étancher.
– C’est un peu démoniaque, non ? soulignai-je ironiquement.
Il eut un léger rire.
– Si peu… Qu’est-ce que je peux dire ?
Il mit sa main en coupe sous mon sexe, et mon corps se cambra en réponse, et en prière.
– J’aime que tu sois mûre à point, bien préparée, mais tu ne pourras jouir que quand je te le dirai.
– Si jamais j’ai affirmé un jour que tu étais quelqu’un de gentil, je retire ce que j’ai dit.
– Je ne suis pas quelqu’un de gentil, ma belle. Je pensais que tu le savais.
Je souris presque mais fus vite distraite par les doigts de Cole qui, sous la corde, juste au-dessus de mon nombril, me ramenaient vers le lit. D’un geste fluide, il me souleva et me garda bien serrée contre lui. Il murmura mon nom puis, avant que j’aie pu m’abandonner à la tendre sensualité d’être ainsi tenue dans ses bras, il me déposa doucement sur le lit.
Doucement, cependant, n’était pas encore assez doux : alors qu’il m’allongeait, la corde qui se tendait si intimement sous moi se déplaça sur mon clitoris au moment même où le poids de mon corps se reportait sur le plug qui m’écartait l’anus. J’en eus le souffle coupé, et je m’agrippai à Cole.
– Tu sais ce que tu me fais subir ? (Ma voix était rauque d’excitation.) Tu te rends compte à quel point tu m’as préparée ?
– J’ai prévu de te préparer bien davantage encore.
Il prit les oreillers à la tête du lit et les plaça sous mes hanches pour les surélever de quelques centimètres.
Il écarta mes jambes, et ce foutu nœud me titilla de plus belle, impitoyablement, me laissant échevelée, pantelante, à fleur de peau, et si assoiffée de sexe que j’aurais voulu hurler.
– S’il te plaît. (Je me forçai à garder un timbre égal.) Seigneur ! Cole, je t’en prie…
Il s’installa entre mes cuisses, sa queue dressée, et son visage exprimait un tel désir, une telle adoration, que je songeais que sa seule façon de me regarder aurait déjà pu me faire jouir.
– La prochaine fois, je veux t’attacher les mains dans le dos, te retourner et te prendre par-derrière. Mais ce soir, je veux voir ton visage au moment où tu jouis, au moment où…
Il ne termina pas sa phrase, mais ses yeux brillaient d’une lueur lubrique.
– Cole ?
– Dis-moi que tu veux aller plus loin.
Sa voix était devenue plus intense, ce qui m’excita au plus haut point.
– Dis-moi que tu as aimé sentir ma main sur ton cul, et l’autre qui te tordait les tétons. Dis-moi que tu as aimé que ce soit brutal.
Je sentis mon sexe se contracter à ses mots, au son de sa voix.
– Tu sais que c’est le cas.
– Dis-le-moi.
– J’ai aimé. J’ai aimé tout ça.
– Bébé, je veux te donner tout le plaisir du monde, mais parfois il faut franchir un passage douloureux pour le connaître. Je vais t’y emmener. De l’autre côté du passage. Je vais t’emmener très loin, très haut, je te le promets. Tu me fais confiance ?
– Plus qu’à n’importe qui.
Il alla chercher la chaînette sur le côté du lit et me la présenta. La chaîne elle-même était en or, avec une pince crocodile à chaque extrémité. Mais il n’y avait pas de dents à ces pinces, seulement du plastique lisse et doux.
– La frontière entre le plaisir et la douleur se déplace. Ce qui peut être douloureux à un moment donné, dit-il en ouvrant la première pince et en la plaçant sur le bout érigé de mon sein, peut se muer en plaisir l’instant d’après.
Tandis qu’il parlait, il me sembla qu’on tirait des flèches enflammées à travers mon téton, et je dus me mordre la lèvre pour ne pas crier. J’avais mal. Bon sang, vraiment mal. Mais il y avait autre chose, tapi là, sous la douleur, et le temps que Cole fixe la pince sur mon autre sein, il me sembla que le premier se mettait à palpiter. À palpiter d’une chaude, d’une merveilleuse sensation, me donnant l’impression que mon corps dépassait les limites de l’univers. Je me sentais incroyablement consciente, mes sens en éveil, comme ils ne l’avaient jamais été auparavant.
– La douleur, annonça Cole d’une voix tranquille.
Il donna une petite chiquenaude à la pince, ce qui me fit gémir tandis qu’une sensualité brûlante se pressait en moi, déversant son feu qui faisait mal, ou peut-être pas, je ne savais plus.
– Et puis vient le plaisir, acheva-t-il alors que mon corps sombrait tout entier dans la sensation, traversant cette frontière que Cole avait mentionnée, pour atteindre les merveilleuses prairies de volupté qui attendaient de l’autre côté.
Je pris une goulée d’air, éblouie. Par la sensibilité de ma chair. Par l’érotisme que le moindre contact m’inspirait, et par l’air lui-même, dont la caresse sur ma peau possédait l’intensité de celle d’un amant.
– Je veux te donner les deux, dit Cole, et il avait l’air transporté en me contemplant, mes cuisses ouvertes, mon dos cambré, mon sexe asservi, mes seins mordus par les pinces.
J’étais l’objet de son plaisir – et du mien. Et tandis que je me délectais à cette seule pensée, mon clitoris enfla et durcit, si bien que chaque mouvement, chaque respiration devenait une torture, infligée par ce nœud odieux qui torturait ma chair à vif, couplé avec le plug qui me rappelait à chaque instant combien j’étais à lui, de tout mon corps et de toute mon âme.
– De plus en plus. Pas seulement ce soir, mais au fil du temps. Je veux t’emmener aussi loin que possible, Kat. Dis-moi que c’est ce que tu veux aussi. Dis-moi que tu veux tout ce que je peux te donner.
– Oui, feulai-je. Oh, mon Dieu, oui…
– Je vais te baiser, maintenant, dit-il.
Et je pleurai presque de soulagement.
Il se cala contre moi et entreprit de réajuster la corde : elle frotterait son membre de part et d’autre à chacun de ses va-et-vient. Ces simples manipulations déclenchèrent en moi un torrent de plaisir, d’une telle force que je manquai m’évanouir.
Puis il commença à me pilonner. Je n’avais pas prévu combien le mouvement de la corde associé à celui de sa queue intensifierait celui du nœud contre mon clitoris. Pas plus que je n’avais imaginé combien les coups de reins violents qu’il m’infligeait feraient bouger le plug dans mon cul, provoquant un tumulte de sensations en moi. Et, bien évidemment, je n’avais pas non plus anticipé la pression croissante des pinces à tétons qui, combinée à tout le reste, envoyait des étincelles dans tout mon corps, me chargeant peu à peu d’électricité, au point que le moindre frôlement supplémentaire risquait de faire jaillir des éclairs de mon corps.
J’en étais là… juste là, près d’exploser plus rapidement que jamais, et je haletai, répétant le nom de Cole à chaque expiration, d’une voix pressante, dévorée par le besoin et le désir. Et à travers ce voile gris d’ivresse sexuelle, je vis qu’il avait attrapé la chaînette. Alors que je me cambrais vers lui, attendant qu’il me délivre, il tira violemment sur le milieu de la chaîne, d’un mouvement suffisamment ample et vigoureux pour arracher les pinces de mes tétons.
Une déflagration de douleur irradia mes seins, mais se transforma presque immédiatement en joie pure. Et dans cet intervalle – cet intervalle infime entre les deux –, le monde explosa autour de moi et je jouis plus violemment que ça ne m’était jamais arrivé. Je me désintégrais. Le temps n’existait plus. Mon sexe se contracta avec force autour de la queue de Cole, et il me rejoignit dans l’orgasme le plus intense et le plus dévastateur que j’aie jamais vécu. Un orgasme qui me coupa le souffle et me laissa épuisée, sous le choc.
– Waouh ! C’était… juste, c’était…
Il eut un petit rire.
– Oui. Exactement, confirma-t-il.
Puis il m’embrassa avec passion. Le genre de baiser qui marque une femme d’une manière que même les parties de jambes en l’air les plus délurées ne peuvent le faire.
Il m’attira contre lui et me serra dans ses bras. J’étais toujours attachée, et je me sentis encore plus petite et fragile. Comme si, dans ses bras, j’étais enfin en sécurité, à l’abri de tout ce qui pouvait se tramer d’affreux dans le monde.
Je me laissai porter ainsi, pleine de contentement, mais ses mots continuaient de résonner dans ma tête.
– Plus, tu as dit, murmurai-je. Tu peux me dire ce que tu entends par là ?
– Impatiente ? demanda-t-il d’un ton taquin.
– Peut-être.
– Je ne te dirai rien, je te ferai voir. Pas tout d’un coup, mais au fur et à mesure, quand tu seras prête. Fais-moi confiance, Kat. Tu peux compter sur moi pour vivre des choses exceptionnelles.
– Je te crois.
J’hésitai un instant, puis :
– Tu m’emmèneras à La Caserne quand on rentrera à Chicago ?
Je me trompais peut-être, mais il me sembla qu’il s’était légèrement raidi.
– On verra. Je n’ai pas encore décidé.
– Oh !
Je ne sais trop pourquoi, mais sa réponse me déçut.
– C’est à cause de Michelle ? Que tu n’es pas sûr, je veux dire ?
Il se renversa en arrière et me fit rouler pour voir mon visage.
– Non. Ce n’est pas à cause de Michelle.
Je hochai la tête. Je savais que je devais laisser tomber. Je pouvais le dire rien qu’à son intonation. Mais sans que je sache bien pourquoi, il me semblait impossible de m’arrêter. Je me voyais foncer dans le mur, sans pouvoir résister.
– Vous étiez ensemble, tous les deux ?
– Non.
– Oh… (Je m’humectai les lèvres.) Je vous ai vus le soir du vernissage. Cette dispute avec Conrad. Je ne sais pas. Je croyais…
Ma voix s’éteignit et je haussai les épaules sans conviction.
– Conrad Pierce est une crevure finie. Il essayait de recruter des filles à moi pour les prostituer. Je lui ai bien fait comprendre que ça n’arriverait pas.
Je me rappelai la fureur de Cole ce soir-là et conclus qu’elle était tout à fait compréhensible.
– Il essayait d’enrôler Michelle, aussi ?
Cole soupira.
– Non.
Un moment après, il ajouta :
– Bon sang, Kat ! C’est son métier, d’accord ?
– Oh ! Ah, d’accord…
J’hésitai, consciente de devoir passer à autre chose. Seulement, je n’y arrivais pas.
– Est-ce que tu la paies ? Enfin, pour coucher avec elle…
Je vis ses mâchoires se crisper, comme s’il luttait pour rester maître de lui-même.
– Ça va durer encore longtemps, cet interrogatoire ?
– Je suis désolée.
Je me détournai, soudain refroidie par le fossé que je sentais se creuser entre nous.
– Vraiment, repris-je. Laisse tomber.
– Non, merde. C’est moi qui suis désolé.
Il soupira, et je goûtai tout particulièrement l’ironie de la situation : moi, nue et attachée avec un plug dans l’arrière-train, devisant ensemble au sujet d’une autre femme.
– Je ne veux rien te cacher. Enfin, j’ai des secrets, je ne te mentirai pas. Mais je veux m’en débarrasser, petit à petit. Laisse-moi te dire pour commencer que je baise Michelle mais que je ne la paie pas. Je la baisais, plutôt. Je ne l’ai pas touchée depuis toi. Je n’en ai pas eu envie. Je n’en ai pas eu besoin.
Il posa les yeux sur moi, et je sentis mon cœur frétiller d’allégresse.
– Je te l’ai dit, Kat. Tu me combles. Ça me prendra peut-être un peu de temps pour comprendre ce que ça veut dire, ce que ça implique. Mais je sais que c’est la vérité. Tu peux être patiente, bébé ? Tu peux me laisser trouver mes mots, à mon rythme ?
– Oui.
Au fond, ça n’avait pas d’importance. L’homme qui m’avait conquise était bien celui que j’avais en face de moi. Le reste n’était que littérature. Et ça pouvait bien attendre.



Chapitre 20
– Cole ?
– Mmm…
Il semblait très loin, pourtant il était juste à côté de moi.
– Avant de t’endormir, tu penses pouvoir me détacher, et, euh, tout le reste ?
Le grondement doux de son rire me parvint.
– Désolé. (Il s’assit.) Cela dit, c’est assez tentant de te garder comme ça, toute à moi, ligotée pour mon plaisir, pour que je puisse te prendre dès que j’en ai envie.
– Je suis déjà toute à toi. Tu n’as pas besoin de cordes pour ça.
À ces mots, je vis l’émotion briller dans ses yeux. Et lorsqu’il retira le plug et me détacha tendrement, je songeai que je n’avais jamais rien connu de plus érotique que la simple expérience de cet homme prenant soin de moi.
Enfin débarrassée de mes liens, je pus m’allonger sur les couvertures face à lui, nos jambes entremêlées. Du bout de l’index, je lui caressai la poitrine, savourant le contact de sa peau contre la mienne.
– Merci, dis-je finalement. De me montrer ça. De me montrer que j’aime ça aussi.
– Oh, chérie…
Il me caressa la joue, et bien qu’il n’y eût aucun doute sur la tendresse dont était emplie sa voix, je ne pus m’empêcher de voir son visage s’assombrir.
– Qu’est-ce que j’ai dit ?
Il se rassit, inspira profondément une fois, deux fois.
– Je suis content que tu aimes ça. C’est mon vœu le plus cher, te donner du plaisir.
Il se releva et se retourna pour me faire face. Je m’étais assise moi aussi, alarmée par le ton chagriné de sa voix. Je voulais lui demander de m’expliquer ce qui n’allait pas, mais je savais qu’il allait le faire. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’un peu de temps, et tout ce dont moi j’avais besoin, c’était d’un peu de patience.
– Ce n’est pas une question de goût pour moi. C’est un besoin. Une nécessité. Je ne peux pas vivre sans, putain !
Ses yeux étaient rivés aux miens, et je ne sais pas ce qu’il y vit. De la compréhension ? Peut-être un peu. Mais surtout, je voulais le serrer dans mes bras. Peu importait ce que je comprenais, je savais qu’il souffrait. Et tout ce que je voulais, la seule et unique chose que je voulais, c’était voir cet homme heureux.
– Je veux t’aider. Je veux comprendre, dis-je simplement.
– Je sais. Moi aussi. Je t’ai dit que je ne voulais rien te cacher. Mais ça ne veut pas dire que c’est facile de tout te raconter.
– Non, ce n’est pas facile. Je crois que te parler de Roger a été la chose la plus difficile que j’aie jamais faite.
– Tu es plus forte que moi, Katrina Laron. Mais ça, je l’ai toujours su.
– Tu dis n’importe quoi… Raconte-moi, c’est tout. Peu importe que ce soit dur ou horrible ou compliqué, contente-toi de trouver le début et de commencer par là.
Il me considéra longuement en silence, puis il m’attira contre lui et m’embrassa comme si sa vie en dépendait. Ensuite, il s’assit et je me poussai pour m’asseoir à côté de lui, une jambe repliée sous moi pour pouvoir lui faire face.
– Tu es hantée par l’ombre de Roger, commença-t-il d’un ton sobre où couvait le malheur. Moi, par celle d’Anita.
Je lui pris la main et la gardai serrée dans la mienne. Je ne dis rien ; je savais qu’il poursuivrait quand il se sentirait prêt.
– Je ne pensais pas que j’allais parler d’elle un jour. Je voulais l’oublier. Faire comme si cette salope n’avait jamais existé.
– Sauf qu’elle a bel et bien existé, dis-je doucement. Et même si tu réussissais à l’oublier, ça ne changerait rien à ce qu’elle a pu te faire. Mais ça fait du bien d’en parler.
Je parvins à lui adresser un petit sourire d’encouragement.
– Au cas où tu en douterais je sais de source sûre que ça aide beaucoup de parler de ses traumatismes d’enfance avec quelqu’un qu’on aime.
Il me pressa la main fortement pendant quelques secondes, puis il me lâcha et se leva. Après un instant, il se dirigea vers la fenêtre et ouvrit grands les rideaux. Il était tard à présent, et il faisait complètement nuit ; la lueur des étoiles ne parvenait pas à traverser le halo de lumière artificielle qui s’élevait au-dessus de la ville.
Derrière Cole, je pouvais deviner la silhouette des bâtiments, hauts de quelques étages seulement, qui emplissaient le décor avant de s’arrêter abruptement au bord de l’obscurité vertigineuse de l’océan Pacifique ; celui-ci semblait se soulever pour se confondre avec le noir d’encre du ciel nocturne.
– J’avais onze ans quand j’ai rejoint mon gang. C’est jeune, mais pas dans ce milieu-là. Surtout pour un gamin comme moi qui avais besoin de fric. Je vivais avec ma grand-mère et ma tante, et c’était moi l’homme de la maison. Il n’y avait personne d’autre, personne pour prendre soin de nous, et je ne crois pas que j’aurais compté sur quiconque, de toute façon. Comment j’aurais pu ? Quand ma connasse de mère s’est tirée, ma grand-mère m’a recueilli, et elle s’est tuée à la tâche pour m’entretenir ; elle prenait des boulots de couture, de blanchisserie, tout ce qui passait. Et quand elle a commencé à perdre la tête, elle s’est retrouvée sans rien.
– Où est ta mère ?
– Morte, dit Cole sans la moindre émotion. C’était une toxico et une pute, elle est morte quand j’avais cinq ans. Bon débarras. Elle s’empoisonnait, et elle m’en a fait profiter. À boire, à fumer du crack quand elle était enceinte… Quand je suis né, je hurlais, j’étais complètement décharné, déjà aussi accro qu’elle.
J’étais pétrifiée. Je n’avais pas la moindre idée de la manière dont je pouvais réagir à une telle confidence. J’avais envie de prendre Cole dans mes bras. Mais je me contentai de lui laisser de l’espace.
Il se passa les mains dans les cheveux et prit une grande inspiration.
– Merde ! Je n’avais pas prévu de te raconter tout ça. Ce que je veux dire, c’est que ma grand-mère s’est occupée de moi quasiment depuis ma naissance. Elle m’a fait bosser, et réfléchir, elle a fait de moi quelqu’un de meilleur que ce que je serais devenu. Alors, quand son Alzheimer a commencé, j’ai su que c’était à moi de m’occuper d’elle et de ma tante. Même si je n’avais que onze ans.
– Pas facile pour un gosse.
– Non, pas facile. Et à peu près impossible si on veut gagner de l’argent en toute honnêteté. Mais si on n’est pas trop regardant, alors il y a toujours la solution des gangs. Et puisque les gangs sont là… juste sous ton nez, depuis tes premiers pas dans le monde, tu t’y sens déjà comme chez toi. Bon Dieu, j’ai fait partie des Dragons quasiment dès que je suis sorti du ventre de ma mère. J’ai seulement officialisé la chose quand j’ai eu onze ans.
– Les Dragons ? C’était le nom de ton gang ?
Il acquiesça d’un signe de tête.
– C’est pour ça, le tatouage de dragon.
– Non. Le tatouage, c’est parce que j’en suis sorti. (Il se tourna pour me montrer mieux son dos.) Le signe d’appartenance au gang, c’était un petit dragon sur l’épaule droite. Tu le vois ?
Je scrutai sa peau et distinguai le contour d’un dragon dissimulé au sein de l’image plus audacieuse, plus vivante, de la magnifique créature qui déployait ses ailes sur le dos de Cole.
– Celui-ci, c’est le mien. C’est moi qui l’ai imaginé, qui l’ai dessiné. C’est moi qui ai choisi l’artiste-tatoueur pour le reproduire. Le plus important, c’était de recouvrir ce stigmate. De m’approprier le symbole.
– C’est fabuleux.
De manière absurde, je me sentais fière de lui, pas seulement de ce qu’il avait fait, mais aussi parce qu’il en avait eu l’idée.
– Tu as pris un truc horrible et tu en as fait quelque chose de sublime.
– J’ai essayé. Mais l’horreur n’est jamais très loin, elle rôde toujours dans les parages. Attends, je vais trop vite, dit-il avant que j’aie pu lui demander ce qu’il entendait par là. Je parlais du gang. On magouillait tout un tas de trucs, mais on donnait principalement dans le trafic de drogue. Ça, surveiller nos plates-bandes, et toutes les conneries qui vont avec ce genre de vie. Même à l’époque, je savais que c’était de la connerie. (Il croisa mon regard.) Mais je savais aussi que c’était ma seule option.
– Ç’a dû être tellement dur.
Je pouvais l’imaginer, encore enfant, arraché à son innocence. Les larmes me montèrent aux yeux, et je les essuyai d’un revers énergique de la main.
– Ce n’était pas facile. Mais je m’égare. On s’en fout, des gangs.
– Tu voulais me parler d’Anita, dis-je à mi-voix.
– C’était elle, mon rite de passage, dit-il platement, d’une voix qui faisait monter en moi l’envie de l’étreindre de toutes mes forces.
– C’est-à-dire ?
– Personne n’a le droit de toucher le moindre bénéfice tant qu’il n’a pas été admis comme membre. Et personne n’est admis avant d’avoir été dépucelé. Plus que ça, en fait. Une nuit, ça ne suffisait pas. Non, il fallait être entièrement initié. Et c’est là qu’Anita est intervenue.
– Ta première fois.
– À bien des égards, oui.
Sa voix était rauque, pleine de haine.
– Elle aimait la douleur. La vraie douleur. La donner et la recevoir. Des brûlures de cigarette. Du fil de fer bien serré autour de la bite. Des couteaux. Des pailles enfilées dans l’urètre. Dieu sait quoi dans ton cul. C’était une garce sado-maso et il fallait que tous ses putains d’orgasmes viennent d’un de ses jeux tordus.
Je secouai la tête. Je n’avais pas envie de croire que ce qu’il racontait puisse être vrai.
– Elle t’a fait…
– La douleur décrit une parabole, tu sais. À son point culminant, elle se transforme en plaisir. Et je ne parle pas de la douleur que je t’ai fait connaître. Je parle de la vraie souffrance. De la torture physique. Le genre de douleur qu’on inflige aux espions pour leur faire avouer des secrets d’État. Mais il y a un moment où ça va trop loin, et où la torture ne fonctionne plus, parce que la victime a sombré dans l’euphorie. Alors si tu veux bousiller la sexualité de quelqu’un, tu prends un gamin, un gamin qui vit tout juste ses premières érections, je ne te parle même pas encore d’orgasmes… et tu l’excites et tu le branles, encore et encore. Tu souffles le chaud et le froid, que ce soit bon, puis que ça fasse mal. (Sa voix s’était durcie, et elle se brisa.) Merde !
– Tu n’es pas obligé de m’en dire plus.
– Si, parce que, pour moi, le problème n’est pas seulement que ses jeux tordus m’ont mis de la merde dans la tête et ont dicté tout ce qui me fait bander aujourd’hui : elle m’a bousillé sexuellement. Et si à ça tu rajoutes les saloperies que je dois gérer à cause de ma mère : l’impulsivité, la colère, tous ces trucs que tu te trimballes quand tu as l’étiquette de nouveau-né toxico… J’ai l’impression d’être une putain de bombe à retardement, et tu te doutes bien que le sexe fait partie des détonateurs.
Il allait et venait dans la chambre comme un lion en cage. Je me sentais le cœur brisé pour le petit garçon qu’il avait été, et pour l’homme qu’il était devenu.
Enfin, il s’arrêta devant moi.
– En résumé, je suis bien bousillé à l’intérieur.
– Non. (Je me levai pour prendre son visage entre mes mains.) En résumé, tu es l’homme le plus solide que je connaisse.
– Kat…
– Non ! Je te défends de dire le contraire. Peut-être que tu es bousillé, mais qui ne l’est pas ? Et pas autant que tu le crois. Tu as des limites. Tu n’exploses pas… pas vraiment. Et tu ne fais de mal, ni à toi ni à moi.
Je voyais bien qu’il mourait d’envie de m’interrompre, aussi je posai un doigt sur ses lèvres.
– Tu as su triompher de ton passé, Cole.
Je parlais d’un ton doux et insistant, espérant qu’il sentait combien je pesais mes mots.
– Et tu n’es pas du tout comme Anita. Elle est inhumaine. Ce n’est pas ton cas. C’est même exactement le contraire, soulignai-je en passant mes bras autour de son cou.
Je posai la joue contre sa poitrine.
– Et je le sais parce que tu es la meilleure chose qui me soit arrivée.
D’abord, il ne fit pas un geste, restant de glace. Puis je sentis ses lèvres embrasser mon crâne et ses bras enlacer ma taille.
– Oh, Kat… Les choses me semblent tellement inextricables. Mais là, quand c’est toi qui en parles… (Il me dévisagea.) Tu me donnes de l’espoir.
Il ébaucha un sourire, et mon cœur se gonfla de tendresse.
Je le tirai vers le lit.
– Reviens là. J’ai envie que tu me serres contre toi.
– Je ne pourrai plus jamais te laisser repartir, me prévint-il en me prenant dans ses bras.
– C’est si bon, soupirai-je en m’abandonnant contre lui.
Le contact de sa peau contre la mienne était divinement réconfortant.
– C’est vrai, reconnut-il bientôt.
Me caressant l’épaule du bout des doigts, il reprit :
– On voudrait que la passion dévorante ne s’arrête jamais. Mais ces moments-là, tout en douceur… Ce sont eux qui permettent à la flamme de brûler avec une telle intensité.
Je frissonnai, émue par ses paroles.
– Tu es vraiment un artiste. Tu racontes la beauté aussi bien en images qu’en mots.
– Peut-être. Ou peut-être que c’est toi qui m’inspires… Ma muse.
L’idée me plaisait bien. Je fermai les yeux et tentai de me laisser aller au sommeil. Une question me taraudait, pourtant, et je cédai à ma curiosité.
– Cole ? Tu dors ?
– Mmm…
– Au sujet de la douleur… tu en as besoin, aussi ? Je veux dire, d’être celui qui l’éprouve ?
Il resta d’abord silencieux, et lorsqu’il répondit enfin sa voix était curieusement atone, comme s’il craignait de m’effrayer en accordant trop d’importance à la question, sans parler de la réponse.
– Oui. Mais je ne te demanderai pas ça.
Je méditai là-dessus puis me retournai. Désireuse de sentir son cœur battre sous mes doigts, je posai la main sur sa poitrine. J’étais bouleversée par tout ce qu’il m’avait raconté, par les faits eux-mêmes, bien sûr, mais surtout par l’éclairage qu’ils apportaient à ses émotions.
– Si tu en as besoin, il te suffit de me le demander. Tu dis que je t’appartiens, Cole, mais toi aussi tu m’appartiens. Et je te donnerai toujours ce dont tu as besoin.
– Je sais… Merci.
Je hochai la tête, satisfaite. Il ne m’avait toujours pas dit qu’il m’aimait, en dépit de ma propre confession. Mais il m’avait raconté ses secrets. Et confié son passé.
Il m’avait ouvert son cœur, et il m’avait laissée m’en emparer.
Et avec un homme comme Cole, qui gardait si jalousement ses secrets, c’était l’essence même de l’amour.



Chapitre 21
Ce furent les larges mains de Cole effleurant mon corps nu qui m’éveillèrent.
– Mmm… Bonjour.
– Rendors-toi, chuchota-t-il. Je descends en ville pour voir Charles. Je ne voulais pas te réveiller, mais je ne pouvais pas partir sans te caresser.
Je pressai les lèvres sur sa paume.
– C’est très bien comme ça. (Je me redressai sur un coude.) Tu es sûr que tu ne veux pas que je vienne ?
– Que tu viennes ? répéta-t-il, une lueur coquine dans le regard. Toujours, ma chérie, et de toutes les façons possibles et imaginables. Mais si tu parlais de m’accompagner en ville, alors non. C’est inutile, si tu me fais confiance.
– Je te fais confiance, répondis-je sans la moindre hésitation.
– Je te raconterai tout en détail quand ce sera confirmé. Mais je veux m’assurer d’abord que tout se passe comme prévu. Que Charles n’est pas tombé sur un os. (Il me caressa les cheveux.) Je veux m’occuper de ça pour toi, Kat. Je veux que tu saches que tu peux venir me voir et dire « J’ai besoin de ça » en étant sûre que je m’en occuperai, quoi que tu demandes.
Je sentis ma poitrine se serrer, comme si on câlinait mon âme.
– Je le sais déjà.
Je m’agenouillai et l’embrassai légèrement.
– Va faire ce que tu as à faire, maintenant.
Je le regardai s’éloigner et poussai un soupir de satisfaction. En costume, vraiment, il avait une allure folle. Lorsque la porte se fut refermée derrière lui, j’envisageai un instant de me rendormir, mais le charme de la Californie était trop puissant. Et une heure plus tard j’étais douchée, habillée, et j’avais eu le temps d’engloutir un bagel au fromage frais arrosé de quelques litres de café.
Je n’avais pas de voiture, mais j’avais de l’argent. Alors je demandai à un chauffeur de taxi de me promener dans Beverly Hills. Ce fut encore plus amusant que prévu, car il connaissait très bien le secteur et me désigna au moins une douzaine de maisons qui avaient appartenu à des vedettes des studios durant l’âge d’or hollywoodien.
Puis on monta dans les collines, et la balade devint beaucoup moins intéressante : la plupart des maisons étaient cachées par de hauts murs de pierre, ou si loin derrière leurs portails en fer forgé qu’il n’y avait rien à voir. Mais quand on atteignit Mulholland Drive, je m’extasiai. C’était une journée exceptionnellement claire, d’après mon chauffeur, et je pouvais voir toute la côte ouest s’étaler sous mes yeux. Certaines des maisons dont je voyais le toit semblaient si vastes qu’elles auraient pu accueillir tous les ressortissants d’un petit pays, et pourtant elles n’abritaient probablement qu’un couple avec un enfant unique et un chien très gâté.
Sur le chemin du retour, j’étais plongée dans mes réflexions immobilières ; je me demandais comment m’y prendre, de retour à Chicago, pour vendre des maisons comme celles-là… le genre dont la commission permettait à l’agent immobilier de vivre comme un prince pendant une année entière.
Je regrettais à moitié mon idée d’abandonner les arnaques en faveur de cette nouvelle carrière. En combinant les deux, j’aurais probablement réussi des coups magnifiques.
Cette pensée m’amusa, et je souriais en montant dans l’ascenseur. Mon sourire s’élargit encore en constatant sur mon téléphone qu’il était déjà presque treize heures. Avec un peu de chance, Cole serait dans la chambre, à m’attendre.
Ce n’était pas le cas, pourtant, et je ravalai ma déception en refermant la porte derrière moi. Il me fallait une occupation pour le début de l’après-midi. J’envisageai diverses options – descendre boire un verre au bar de l’hôtel ? prendre un taxi pour aller à la plage, et envoyer un message à Cole pour lui dire de m’y retrouver ? – quand je remarquai le clignotement du répondeur.
Je savais que ce n’était pas Cole, car il m’aurait appelée sur mon portable. Mais je pressai le bouton pour écouter le message juste au cas où ce serait important, et me sentis un peu interdite en entendant une voix suave et féminine.
« Salut Cole, mon chou ! C’est Bree. J’ai hâte de te voir, mais j’ai un petit changement de programme. J’ai appelé ton portable aussi, mais je tombe directement sur une messagerie sans savoir si c’est vraiment la tienne, alors j’ai peur d’avoir mal noté ton numéro et dérangé quelqu’un d’autre. »
Elle eut ensuite un rire cristallin, et il me vint soudain l’envie de lui donner un coup de poing en pleine figure. D’où elle sortait, celle-là ? Et dans quelles circonstances devait-elle voir Cole, exactement ?
« Bref, j’espère que tu auras au moins un de mes messages. Rappelle-moi, d’accord ? Je t’embrasse ! Ah, et je te redonne mon téléphone au cas où, ajoutait-elle, avant de débiter à toute allure un numéro qui commençait par 310, l’indicatif de Los Angeles, comme je l’avais appris récemment. »
J’éteignis le répondeur et m’assis sur le lit, en regardant fixement le téléphone comme si en face de moi se tenait une bête sauvage près de me mordre. Puis j’écoutai le message une deuxième fois. Et une troisième.
Je ne fus pas plus avancée. Pas le moindre indice sur l’identité de cette femme, ou la raison pour laquelle elle téléphonait à mon petit ami.
Et bien entendu, le message n’indiquait en rien pourquoi Cole ne m’en avait pas touché un mot.
Je me dis que Cole ne couchait pas avec cette femme. C’était plus ou moins ce qu’il m’avait affirmé, non ? Terminé, Michelle. Terminé, les autres femmes.
Il était donc ridicule de me monter ainsi la tête.
Sauf que j’étais déjà foutrement énervée. Et même s’ils avaient baisé à une époque et qu’ils étaient restés amis, est-ce qu’il n’aurait pas dû m’en parler ?
Et puisque cette chambre était réservée autant à mon nom qu’à celui de Cole, cela ne signifiait-il pas que je n’avais enfreint aucune règle de bienséance en écoutant ce message ?
Je me frappai le front du plat de la main, dans l’espoir de retrouver un semblant de raison. Je pouvais rester plantée là encore une demi-heure en échafaudant une bonne douzaine d’excuses absurdes… ou simplement décrocher le téléphone, composer le numéro de cette femme et expliquer poliment que Cole était en rendez-vous. Puis lui demander tout aussi poliment qui elle était, bordel.
J’optai pour le second choix, et m’étouffai presque en entendant la voix de Cole me répondre.
– Kat, commença-t-il d’une voix contrite, je suis désolé d’être en retard. Et aussi de ce que tu dois penser.
J’ouvris la bouche pour répondre, constatai que je ne savais absolument pas quoi dire, et la refermai.
– Catalina ? (Il semblait inquiet à présent.) Tu es là ?
– Oui.
Je m’éclaircis la voix et fis une seconde tentative.
– Oui oui, je suis là.
– Retrouve-moi en bas. J’ai quelqu’un à te présenter.
– En bas ? Tu es là ?
– Dans le hall.
– Oh !
L’univers semblait se remettre d’aplomb : Cole ne m’invitait certainement pas à venir rencontrer sa maîtresse.
– J’arrive tout de suite.
Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, je vis Cole flanqué d’une femme à la beauté époustouflante : une peau d’ébène, des jambes interminables et un grand sourire amical. Elle semblait avoir tout juste vingt ans.
Et Cole avait un bras posé sur ses épaules.
Lorsqu’il me vit, il ôta son bras et posa une main de propriétaire sur le dos de la femme.
Je sortis de l’ascenseur, les regardant tour à tour, sans parvenir à dissimuler mon trouble.
– Katrina Laron, j’aimerais te présenter ma tante, Bree Crenshaw.
Bree me tendit la main, son sourire incroyable s’élargissant encore.
– Ça me fait tellement plaisir de te rencontrer ! Cole n’arrête pas de parler de toi.
– Bree…
Elle eut un joli rire.
– C’est vrai ! Si elle ne sait pas déjà que tu la vénères, alors tu dois le lui dire. Et si elle est déjà au courant, tu devrais le lui dire plus souvent.
– Bree fait des études d’infirmière, dit Cole sèchement. Elle a un très bon contact avec les malades.
Je souris, toute mon angoisse dissipée.
– C’est un plaisir de te rencontrer, mais je croyais que les tantes étaient des personnes plus âgées.
Lorsque Cole m’avait décrit ses années de gang la nuit dernière, je l’avais imaginé s’occupant de deux vieilles dames. Je réalisai à présent qu’il avait dû être un père pour Bree. Ou tout au moins un grand frère.
Bree passa son bras sous le mien et on traversa tous les trois le hall de l’hôtel pour nous rendre au bar élégant qui jouxtait le restaurant.
– Laisse-moi deviner. Fille unique ?
– Euh, oui.
– Je suis la sœur de la mère de Cole. Elle l’a eu à quinze ans, et elle est morte cinq ans plus tard.
J’acquiesçai, me rappelant ce que Cole m’avait raconté au sujet de sa mère.
– Je suis née environ cinq ans après. (Elle haussa les épaules.) Ma mère était toute jeune quand elle est tombée enceinte de ma grande sœur et puis, pour moi, son accouchement ne s’est pas bien passé.
– Elle a fait un AVC au moment de la naissance, dit Cole. Les médecins pensent que ça a favorisé son Alzheimer. Elle avait quarante-deux ans quand Bree est née, et quelques années plus tard elle était déjà très atteinte.
– C’est terrible.
– Oui, soupira Bree. Mais voilà pourquoi je suis plus une petite sœur qu’une tante pour Cole. C’est quasiment lui qui m’a élevée, tout en prenant soin de ma mère.
Voyant ma tête, Cole me prit la main.
– J’aurais dû te dire qu’elle était plus jeune, mais je n’y ai pas pensé, dit-il en remarquant ma confusion. Pour moi, Bree, c’est Bree, et il ne m’est jamais venu à l’esprit de t’expliquer qu’elle était plus jeune que moi.
– Expliquer ? demanda Bree en s’asseyant à l’une des tables du bar.
– Cole m’a raconté son histoire la nuit dernière.
– Oh, vraiment ? (Elle semblait incrédule.) J’espère que c’est vrai. Cole garde beaucoup trop de choses pour lui, et il n’y a aucune raison d’être si secret.
– Bree…
L’avertissement était perceptible dans la voix de Cole, et je me demandai quel secret de famille le hantait. En tout cas, Bree semblait convaincue qu’il devait s’en soulager.
Il ne pouvait pas s’agir d’Anita. Je doutais très sincèrement que Bree connaisse ce secret-là. Mais autre chose. Quelque chose qui conférait à la voix de Cole ce ton sec et cachottier.
– Ce n’est pas un secret d’État, Cole. Et tu connais mon opinion là-dessus : on devrait pouvoir en parler librement.
– On ne va pas parler de ça. Pas maintenant. C’est bien compris ?
Elle leva les yeux au ciel et je me mordis les lèvres pour ne pas sourire. Secret ou pas, j’aimais ce que je voyais de la relation entre ces deux-là. J’avais l’impression de regarder Cole se chicaner avec sa petite sœur. C’était normal, humain. Et mignon. Instinctivement, je cherchai sa main et la serrai fort.
Il me regarda, l’air un peu surpris.
– Désolé. Je l’aime, mais elle a le don de me mettre en boule.
– Elle est assise juste en face de toi, grinça Bree.
– Vous êtes formidables, tous les deux, m’enthousiasmai-je. Je suis si contente de te rencontrer, Bree. Vraiment.
– Tu vois ? triompha Bree en adressant un grand sourire à Cole. Je savais que cette fille me plairait. (Elle pencha la tête.) Ne fous pas tout en l’air, d’accord ?
– Je ferai de mon mieux, dit-il d’un ton rogue.
– Ne t’inquiète pas, ajoutai-je. Je le surveille.
– Bien. Entre nous, il n’est peut-être pas encore irrécupérable, dit Bree.
Après deux tournées et une conversation à bâtons rompus à propos de tout et de rien, Cole arrêta un taxi pour Bree, et on se fit au revoir de la main tandis que la voiture disparaissait au loin.
– Je l’aime bien, dis-je, sachant qu’il l’avait certainement remarqué. Elle est géniale.
– C’est vrai. Et je suis désolé de ne pas t’avoir prévenue qu’on aurait peut-être l’occasion de la voir. Je n’étais pas sûr que ce serait possible. Mais Bree est quelqu’un d’extrêmement important pour moi ; et comme toi aussi tu l’es, je voulais vraiment que tu la rencontres.
– J’en suis ravie, dis-je.
En fait, j’étais surtout très émue.
– Ne me dis pas que tu ne savais pas à quel point tu comptes pour moi, Kat. Ce n’est pas vraiment un scoop. Tu es tout pour moi.
Il me tendit une main que je pris, et je me laissai attirer contre lui sans lui opposer la moindre résistance.
– Tu es mon avenir, et Bree représente mon passé. C’était logique que vous vous rencontriez.
– Tu vas me faire pleurer.
Il passa un pouce sous mon œil, essuyant une larme qui s’était échappée comme pour confirmer mes dires.
– Viens, on se promène un peu.
Tandis que nous marchions sur le trottoir, il me prit la main.
– Je voulais que tu fasses d’abord sa connaissance avant de te raconter la suite de l’histoire. Ce n’est pas quelque chose dont j’aime parler, mais Bree a raison. Il faut que tu saches… Non, corrigea-t-il, je veux que tu saches.
– D’accord.
J’entrelaçai mes doigts aux siens. Les rues de Beverly Hills resplendissaient devant nous.
– Tu es au courant pour mes colères, mes efforts pour contrôler mon impulsivité. Tu sais pour le crack et pour ma salope de mère, et combien tout ça a déglingué ma sexualité.
– Je sais ce que tu m’as raconté. Et je ne pense toujours pas que tu sois déglingué. Je pense que tu es toi. Tu es l’homme dont je suis tombée amoureuse, Cole. Et cet homme-là est fort.
Et voilà, je lui disais à nouveau que je l’aimais. Et lui n’avait toujours rien répondu en retour. Mais ça n’avait pas d’importance. Il devait savoir ce que je ressentais. Surtout, j’avais besoin qu’il le sache. Je voulais qu’il puisse se servir de mon amour pour se protéger des horreurs qu’il me racontait. Et se souvenir que, peu importait combien il avait souffert, combien il souffrirait peut-être encore, je serais toujours là, à ses côtés.
Il ne m’avait pas encore dit qu’il m’aimait, et alors ? Oui, j’avais envie de l’entendre de sa bouche, mais en vérité il me le disait chaque jour. Ses actes parlaient pour lui. Il y avait sa façon de me parler. De s’occuper de moi. De prendre soin de moi.
Je songeai à la dernière nuit, une nuit de baise démente. Au fait qu’il avait pris son pied de multiples manières. À tout ce qu’il avait fait pour me procurer à la fois de la douleur et du plaisir. Mais surtout, je méditai sur la raison qui le faisait agir ainsi.
Parce qu’il voulait m’emmener plus haut. Parce qu’il voulait me faire sienne.
Cole August m’aimait, qu’il veuille l’admettre ou non. Et ce simple constat ne me rendait pas seulement heureuse, non : j’étais fière, aussi.
– Tu ne m’as pas connu enfant, continua Cole. J’étais un écorché vif. Un rien me faisait partir au quart de tour. C’est Bree qui m’a appris à me contrôler. Elle aussi qui m’a empêché de devenir complètement barjo. Elle ne faisait rien de particulier. Bon Dieu, pendant longtemps c’était juste un bébé. Mais juste le fait qu’elle existe, qu’il y ait cette petite personne dans ma vie, et que j’en sois responsable. Parce qu’à ce moment-là, ma grand-mère était détruite. Elle était là, mais morte à l’intérieur. J’étais à la fois le père, le frère et le meilleur ami de Bree. Et elle a longtemps été tout ce qui comptait pour moi.
– Elle est merveilleuse. Je pense que c’est la preuve vivante de tes compétences parentales exceptionnelles.
– Ou de sa personnalité exceptionnelle.
– Sans doute aussi, admis-je. Mais il y a plus qu’une admiration mutuelle entre vous… il y a autre chose, n’est-ce pas ?
Il s’arrêta sous un auvent.
– En effet.
J’attendis sans rien dire, pour lui laisser le temps. Il tendit la main vers mon épaule pour la toucher. Une simple caresse du doigt sur le tissu fin de mon chemisier. Mais je savais qu’il faisait le point. Qu’il s’assurait que j’étais bien réelle et que cet instant n’allait pas disparaître.
– Je veux tout te raconter, dit-il enfin. Kat, il faut que tu saches… je n’en ai jamais parlé à personne d’autre. Personne n’est au courant de ce qui s’est passé avec Anita, ni de ce dont je m’apprête à te parler. Pas même Bree. Pas même Tyler, ni Evan.
Un froid glacé enserra mon cœur, et je hochai la tête en respirant avec peine. Et puis, parce que je ne pouvais pas ne pas l’embrasser, je me penchai vers lui et effleurai ses lèvres des miennes.
– Merci, dis-je simplement.
Un petit sourire se dessina sur ses lèvres, sans atteindre vraiment ses yeux. Il avait replongé dans ses souvenirs, et ses paroles semblèrent me parvenir de très loin.
– Bree a été violée, dit-il d’une voix plate, et sans préambule. Tabassée. Avec une violence inimaginable.
– Oh, seigneur ! Cole, je suis tellement désolée.
– Elle avait huit ans. Huit ans. Je cherchais un moyen de m’en sortir. Il y avait des types qui m’en voulaient, notamment dans un gang rival. Ils se sont vengés en envoyant une de leurs nouvelles recrues violer cette petite fille pour gagner ses galons. (Sa voix se brisa.) Ils ont quasiment détruit l’une des plus belles personnes que tu connaîtras jamais, à cause de moi. Parce qu’ils voulaient me punir, moi.
– Ce n’était pas ta faute. Ce n’était pas ta faute, répétai-je d’un ton plus dur, parce que je voulais qu’il m’entende.
– Peut-être pas. Mais tout ce qui s’est passé ensuite, j’en suis responsable.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
J’étais certaine de pouvoir deviner sa réponse.
– Je suis devenu enragé, j’ai complètement disjoncté. (Il croisa mon regard.) Je les ai tués. L’enfoiré qui l’avait violée, et les deux chefs de gang qui l’avaient poussé à le faire.
Je déglutis mais restai silencieuse. Qu’aurais-je pu dire ? Que je comprenais ? Bien sûr, je comprenais. Que les ordures capables d’infliger cela à une petite fille l’avaient bien mérité ? Oh, j’en étais convaincue, mais je savais trop bien que les tribunaux n’étaient pas de cet avis.
Et je savais que Cole devait vivre avec les conséquences de ses actes, jour après jour.
– Je ne me souviens même pas d’avoir pris la décision de le faire, mais je me rappelle très précisément le bien que ça m’a fait de les défoncer à coups de poing. De sentir leurs os se briser. De leur ôter la vie. Ça m’a plu, Kat. Putain ! ça m’a plu. J’en avais besoin. C’était la seule manière de calmer la rage qui me sortait par tous les pores de la peau.
– Ils avaient torturé une enfant. Tu l’as défendue. Tu t’es battu pour elle. Et ça lui a permis de devenir une femme fantastique.
Il ne dit rien, mais il sembla recevoir mes paroles comme une bouffée d’oxygène. Comme si le simple fait de s’y raccrocher rendait le reste un tout petit peu plus facile à supporter.
– Je me suis fait prendre, bien sûr. Si j’avais pu conserver un minimum de sang-froid, j’aurais peut-être trouvé un moyen de dissimuler ce que j’avais fait, mais j’en étais tout simplement incapable, vu l’état dans lequel je me trouvais. On m’a arrêté. On m’a jugé. On m’a déclaré coupable. Et c’est comme ça que j’ai rencontré Evan et Tyler.
– Le camp de redressement pour délinquants juvéniles ? Ils t’y ont envoyé malgré une condamnation pour triple meurtre ?
– J’avais ce diagnostic de troubles du comportement, avec les problèmes de gestion de la colère. Merci au syndrome du bébé toxico, dit-il avec dégoût. Et à l’époque, un programme expérimental était en cours. Ils ont classé l’affaire parce que j’étais mineur et qu’avec ce programme le dossier peut être rouvert et utilisé comme preuve à charge dans le cas d’un homicide commis à l’âge adulte.
Il haussa les épaules.
– Pour le dire autrement, je ne me débarrasserai jamais de mon passé.
– Tu n’as pas à t’en débarrasser. Tu dois seulement apprendre à vivre avec. Comme tout le monde sur cette planète. Ce qui est fait est fait, on ne peut revenir dessus. Et de toute façon, tu ne m’avais pas dit un jour que tu préférais vivre en allant de l’avant ?
– Ça ressemble à quelque chose que j’aurais pu dire, admit-il. Ça ne veut pas nécessairement dire que c’est intelligent ou vrai.
– Ne dis pas n’importe quoi. Tu ne vas tuer personne. Ton passé est passé, un point, c’est tout. Il faut seulement que tu aies confiance en ta capacité à aller de l’avant. Et si tu n’arrives pas à te faire confiance, tu peux me faire confiance, à moi. Parce que je crois en toi, et je suis une femme très intelligente.
Comme je l’espérais, il eut un sourire… qui se fana rapidement.
– Je n’envisage plus une seconde que je pourrais tuer quelqu’un volontairement aujourd’hui. Mais la noirceur que j’ai en moi n’a pas disparu. Les problèmes d’impulsivité qui me gâchaient la vie enfant, et même adolescent, sont toujours là, et je sais qu’à n’importe quel moment je peux partir en vrille. C’est comme passer sa vie à transporter de la nitroglycérine.
– Mais tu ne pars pas en vrille, Cole. Tu ne le vois pas ?
– Tous les jours je me bats, Kat. Tous les jours.
– Justement. Tu te bats. Tu gagnes. (J’entourai sa taille de mes bras et me rapprochai de lui.) Tu sous-estimes le contrôle que tu as sur toi-même.
– Un jour, je vais perdre la bataille, et je vais blesser gravement quelqu’un. (D’un doigt passé sous mon menton, il me fit relever la tête.) Et si c’était toi ?
– Impossible. D’abord, tu ne vas rien perdre du tout. Tu ne vois peut-être pas combien tu es fort, mais moi je le vois. Et puis tu n’as qu’un moyen de me faire souffrir, ce serait de me quitter.
J’avalai ma salive, me sentant soudain terrassée par l’émotion.
– Ne me quitte pas, Cole.
Ces mots mettaient mon âme à nu, je le savais.
– S’il te plaît, ne me quitte pas.
– Jamais, dit-il en m’étreignant avec fougue. Et dans mon cœur, je savais que ce « Jamais » signifiait véritablement « Je t’aime ».



Chapitre 22
Katrina Laron – déesse du foyer.
C’est ainsi que je me voyais, debout au milieu du salon de ma nouvelle maison envahie par les seaux de peinture, les bâches de protection, les pinceaux et les rouleaux.
Les déménageurs viendraient le lendemain matin, et j’espérais avoir terminé au moins la peinture du salon lorsque les meubles arriveraient, de manière à pouvoir aménager immédiatement une pièce et à avoir l’impression d’avoir accompli quelque chose.
En réalité je serais loin d’en avoir fini. Il me faudrait encore m’occuper du sol, dégoter des rideaux, restaurer ces fenêtres qui menaçaient de rester coincées à tout moment, et toutes ces autres toquades qui prenaient en général les propriétaires de biens fraîchement acquis.
Je me trouvais dans les lieux depuis trois petites heures, et j’étais déjà complètement, éperdument amoureuse.
Et à propos d’être complètement, éperdument amoureuse, voici que j’entendais le pas familier de Cole sous le porche. Je me tournai à temps pour le voir ouvrir la porte-moustiquaire et entrer.
Il portait deux cadeaux emballés, calés sous son bras : un grand et un petit. De son autre main, il tenait une boîte à outils sur laquelle un bouquet de roses reposait en équilibre.
– C’est pour moi ?
– Non, c’est juste que j’aime me balader avec des fleurs et des cadeaux chaque fois que je sors ma boîte à outils. Ça rend le bricolage plus festif.
Je levai les yeux au ciel et me précipitai pour l’aider avant qu’il ne fasse tout tomber… et j’en profitai pour recevoir un baiser.
– Félicitations, dit-il après avoir tendrement pressé ses lèvres sur les miennes. Tu es superbe. Cette maison te sied à ravir.
Étant donné que mes cheveux étaient fourrés sous une casquette de base-ball et que je portais un treillis taché de peinture et un vieux T-shirt Disneyland, je savais qu’il mentait. Cependant, j’appréciai le compliment.
– Je n’ai encore rien pour mettre les fleurs.
Du regard, je fis le tour de la pièce, comme si un somptueux vase de cristal allait se matérialiser sous nos yeux, comme par magie.
– Mais je crois qu’il y a un gobelet dans la poubelle. On n’a qu’à s’en servir en attendant.
Cole partit le récupérer pour le remplir d’eau pendant que je débarrassais les fleurs de leur emballage plastique. On les installa dans l’âtre de la cheminée avant de reculer pour admirer le résultat.
– Ça rend vraiment la maison plus accueillante.
– Attends, ce n’est pas fini, me rappela Cole en désignant les deux autres cadeaux qu’il avait déposés sur le sol.
Je lui fis un grand sourire, avec le sentiment d’être une petite fille le matin de Noël.
– Vraiment, il ne fallait pas… Mais je suis ravie que tu sois passé outre.
Il éclata de rire et désigna le paquet plat, le plus grand.
– Commence par celui-ci.
Je le ramassai, devinant sans peine l’œuvre d’art encadrée cachée sous le papier cadeau.
– J’espère que c’est un original de Cole August. Sa cote va monter en flèche.
– Oui, il a du talent. Vas-y. Ouvre-le.
Je m’exécutai, et j’eus le souffle coupé en découvrant un portrait… de moi. Différent de la toile accrochée à la galerie. J’y étais nue, de dos, les mains à plat sur un mur écarlate. Mes jambes étaient écartées, juste un peu, sans aller jusqu’à rendre l’image obscène, mais suffisamment pour qu’elle soit suggestive. Et mon tatouage était inratable : si jamais on peinait à le déchiffrer, le message était également calligraphié sur le mur. Ad astra. Vers les étoiles.
J’en restai ébahie.
– C’est magnifique… Et provocateur, juste ce qu’il faut. Comment as-tu bien pu réussir à le peindre aussi rapidement ? Je veux dire, où as-tu trouvé le temps ?
– Il n’est pas récent. Je l’ai peint l’année dernière.
Il croisa mon regard et eut un petit sourire devant mon air surpris.
– Il était accroché dans mon bureau, au Destiny. Je me suis dit qu’il irait mieux ici.
– L’année dernière ? Mais…
Je reportai mon attention sur le portrait, et ma gorge se serra tandis que des larmes me montaient aux yeux.
– On a perdu tellement de temps, Cole.
Il vint à moi et m’étreignit.
– Alors on doit s’assurer de ne plus en perdre une seconde, à présent.
Pendant un moment, on resta ainsi enlacés, sans bouger. Puis il embrassa le sommet de ma tête.
– Je veux que tu ouvres l’autre aussi, mais d’abord j’ai du nouveau. L’affaire est dans le sac pour le terrain de Frederick Charles. L’acte de vente a été signé, Ilya Muratti ne pourra plus mettre la main dessus. C’est désormais la propriété du tout nouveau Casino Building and Investment Trust, dont Damien Stark est l’actionnaire majoritaire, et moi le président et actionnaire minoritaire.
– Et ça ne dérange pas Damien d’affronter ainsi Muratti ?
– En fait, on ne l’affronte pas. On ne l’a pas doublé, on ne lui a pas volé cette propriété. On l’a achetée en tout bien tout honneur à un vendeur qui rechignait à traiter avec Muratti. (Il me prit la main et la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser.) Damien a pris la précaution supplémentaire de faire appeler Michael Muratti, le fils d’Ilya, par son avocat. Stark a beaucoup de relations, donc ç’a été facile de prétendre… à demi-mot, évidemment, qu’il avait appris par la bande que le plan d’Ilya Muratti de fabriquer un faux testament était tombé à l’eau, et de demander s’il y aurait un retour de bâton. En précisant que, dans ce cas, Damien préférerait peut-être se débarrasser du bien en question.
– Et ?
– Ça n’intéresse pas du tout Michael de jouer à se venger. Ils ont perdu la propriété, et c’est nous qui l’avons eue. Point final. Et il emmène bientôt son père en Italie pour une réunion de famille. Il espère le convaincre de prendre sa retraite là-bas. Je préfère garder ton père bien au chaud pendant quelques semaines encore au Drake, au moins jusqu’à ce que Muratti ait quitté le pays, mais je pense que cette histoire sera vite oubliée.
– Oubliée ? Pour la modique somme de plusieurs millions de dollars, grinçai-je. Ça a dû coûter une fortune à Damien. Et à toi aussi, d’ailleurs. Oh, là, là ! m’affolai-je, prenant véritablement conscience de tout cela pour la première fois. Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça pour moi. Pour mon père.
– Je ferais n’importe quoi pour toi, ma douce. D’autre part, ni Damien Stark ni moi n’avons pour habitude de jeter l’argent par les fenêtres. Le prix était élevé, certes. Mais le terrain est très bien situé. Honnêtement, je m’attends à ce que les bêtises de ton père me rapportent quelques millions de plus un de ces jours.
– Oh ! (Je hochai la tête.) Je ne suis toujours pas ravie que vous ayez pris un tel risque, mais ça rend les choses plus acceptables. À vous deux, et à votre fortune sur le point de devenir encore plus indécente.
Je levai un verre imaginaire à leur santé.
Il trinqua avec moi à l’aide de son propre verre imaginaire, puis il me tendit l’autre cadeau. Un paquet rectangulaire, rigide, enveloppé dans un joli papier rose. Je n’entendis rien en le secouant.
– Je ne vois pas du tout ce que ça peut être.
– Alors j’imagine que tu vas devoir l’ouvrir.
J’entrepris de le faire, délicatement d’abord puis, perdant patience, je déchirai l’emballage.
Je découvris un coffret tendu de velours, et doté d’une solide charnière métallique. Une boîte à bijoux.
Je lançai à Cole un regard plein de curiosité, mais son visage ne trahissait aucune émotion. J’ouvris donc la boîte, et j’eus le souffle coupé face au magnifique collier qui s’y trouvait. Dans l’écrin de velours noir, son éclat ressortait encore davantage. C’était un ras-de-cou constitué de douzaines de petites plaques d’or martelé et assemblées de telle sorte que le bijou évoquait une parure de princesse égyptienne.
– Il est sublime, Cole.
– Je l’ai fabriqué en t’imaginant avec. Je te promets qu’il va être encore plus sensationnel autour de ton cou.
– Tu l’as fabriqué ?
Je passai un doigt admiratif sur le collier ouvragé, impressionnée par la finesse de son travail et le temps qu’il avait dû y passer.
– Eh oui ! Et maintenant, déclara-t-il en me le prenant délicatement des mains, je veux le voir sur toi.
Je soulevai mes cheveux et me tournai pour qu’il me le passe autour du cou avant d’attacher le fermoir. Il n’y avait pas encore de miroir dans la maison, si bien que je dus me servir du poudrier qui traînait dans mon sac à main pour avoir un aperçu. Même avec une vision aussi parcellaire, je pouvais voir que le collier était plus qu’une simple pièce de joaillerie fine. C’était de l’art. Une déclaration.
Un collier de chien… et il était à moi.
Ou plutôt, il signifiait que j’étais à lui.
Je posai une main légèrement tremblante dessus, émue aux larmes par ce cadeau.
– Merci, dis-je doucement. Il est parfait.
– Porte-le ce soir.
– À la fête ? demandai-je en pensant au cocktail prévu sur le yacht d’Evan.
– Oui, et après, aussi.
– Après ?
– À La Caserne.
Des mots anodins, et pourtant sulfureux.
– Si tu veux toujours y aller, alors je t’y emmènerai ce soir.
 
Mis à part l’eau qui nous entourait, le yacht qu’Evan gardait amarré au Port Burnham – la Dame du vendredi – aurait tout aussi bien pu être un appartement luxueux.
Disons que j’exagère peut-être un tout petit peu. Mais le confort de cet immense bateau était indéniable, et il pouvait accueillir sans difficulté trente à cinquante invités. Le nombre variait ce soir-là car le cocktail se déroulait comme une soirée portes ouvertes, et les amis allaient et venaient pour prendre un verre et féliciter les futurs mariés avant de partir vers leur propre soirée absolument passionnante en ville.
Bon, c’est peut-être de la méchanceté gratuite de ma part. Comme je m’attendais à ce que ma propre soirée avec Cole soit passionnante, avec notre virée prévue à La Caserne, j’avais du mal à envisager que mes camarades de fête puissent avoir des projets aussi prometteurs que le nôtre.
Nous n’étions sur le yacht que depuis une demi-heure, et je piaffais déjà. Pas très cool de ma part, j’imagine, étant donné que ce cocktail était donné en l’honneur de ma meilleure amie et de son futur mari, mais ç’aurait été un mensonge de dire que je n’avais pas envie de ficher le camp au plus vite. Je voulais partir explorer ce donjon. Je voulais en découvrir tous les secrets.
Je voulais comprendre les désirs et les besoins de Cole.
Et surtout, j’étais tout simplement curieuse comme un chat.
Et les deux Cosmopolitan que j’avais bus ne m’avaient pas refroidie, bien au contraire. Une douce ivresse m’avait prise, et je me sentais assez enhardie pour – si je n’y prenais garde – aller susurrer des cochonneries à l’oreille de Cole, juste pour voir si cela nous permettrait de partir plus vite.
L’idée était plus que tentante, et je l’envisageais sérieusement, quand je croisai Flynn sur le pont.
– Salut, toi ! dis-je en me jetant à son cou. Tu m’as manqué !
Cela ne faisait pas si longtemps que nous ne nous étions pas croisés, pourtant, mais j’avais emménagé dans la maison, et lui se trouvait toujours à l’appartement. Et à dire vrai, je passais désormais le plus clair de mon temps avec Cole, si bien que je n’en avais plus tellement à consacrer à mon colocataire.
Injuste, peut-être, mais ainsi vont les histoires d’amour naissantes.
– Tu as bientôt fini tes cartons ? La fin du bail approche.
– Oui, je voulais te parler de ça.
Je fronçai les sourcils.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– J’ai décidé de garder l’appartement, finalement. Ce n’est pas que je n’aime pas habiter avec toi, mais j’avais oublié combien j’aime vivre seul.
Une sirène d’alarme se déclencha dans ma tête.
– Flynn, vivre seul ne vaut pas le… les… enfin, tu sais.
Il secoua la tête avec un air de reproche amusé.
– Je n’ai pas repris du service. Je te le jure. Mais avec mon nouveau boulot, je peux me le permettre.
– Ton nouveau boulot ?
Il inclina la tête, en me regardant bizarrement.
– Cole ne t’a pas dit ? C’est moi qui vais gérer le bar principal du Destiny.
– Oh !
Je me rendis compte que je restais immobile, un peu abasourdie, alors je m’empressai de le serrer dans mes bras.
– Excuse-moi. J’étais juste… enfin, c’est génial, balbutiai-je.
Et je le pensais. Le Destiny était un super endroit où travailler, et Flynn allait évidemment mieux y gagner sa vie. J’avais été désarçonnée, et je continuais de l’être, par le fait que les intentions de Cole étaient, elles, beaucoup moins évidentes. Étant donné qu’il avait négligé de m’informer de ce détail, j’en concluais qu’il n’avait pas agi sans arrière-pensée.
– Le poste était vacant, me dit-il simplement lorsque j’entrepris de le cuisiner un peu plus tard.
– Mmm… Et tu le lui as proposé sans qu’il y ait de rapport avec le fait que tu n’étais pas ravi de notre colocation ?
– C’est gagnant-gagnant. Flynn gagne mieux sa vie, il a une meilleure mutuelle. Et toi, ajouta-t-il en faisant courir son doigt sur mon collier, comme pour me rappeler ma position, toi, tu as une maison pour toi toute seule. Honnêtement, c’est fabuleux, tout ce que tu vas pouvoir en faire.
Je tentai de garder une expression sévère, mais cela ne servait à rien.
– D’ailleurs, reprit-il en tapotant le collier, je pense qu’il serait temps de nous retirer. Allons saluer nos hôtes.
On resta un peu plus longtemps que prévu auprès d’Angie, pas seulement pour la remercier mais aussi pour attendre avec elle que le service de sécurité escorte à l’extérieur de la marina un petit homme fluet qu’elle avait vu assis sur un banc à proximité du yacht.
– Au début, je croyais que c’était un invité. Mais il est juste resté là sans bouger, à fixer le bateau. Ça m’a fichu la trouille.
Le vigile qui avait éloigné l’homme appela Angie juste avant notre départ, pour lui dire qu’il s’agissait d’un touriste du Kansas : apparemment, il pensait qu’observer de loin des gens riches faire la fête sur leur bateau était quelque chose qu’il fallait avoir vécu au moins une fois dans sa vie.
– Les gens sont étranges parfois, commenta Angie avec philosophie.
J’acquiesçai pensivement.
Je pensais encore à sa remarque lorsque Cole arrêta la Range Rover devant le voiturier de La Caserne. Il fit le tour de la voiture pour venir m’ouvrir la portière, et je restai un instant interdite devant le bâtiment anonyme qui dissimulait tant de fantasmes et d’aventures ; du moins, si je me fiais à mon imagination. En fait, j’étais à la fois intriguée et nerveuse, et je me tournai vers Cole pour être rassurée.
Il me prit la main automatiquement, mais il était distant, et je n’obtins pas le soutien que j’escomptais. Mon estomac se tordit désagréablement. Je ne pouvais m’empêcher de me demander si Cole se comportait ainsi à cause de moi. S’il craignait que je ne supporte pas ce qui se passait à l’intérieur.
– Monsieur August, bienvenue.
La jolie blonde qui nous accueillit ne portait quasiment rien. Elle m’adressa un sourire, puis se tourna à nouveau vers Cole.
– Votre chambre habituelle ?
– Oui.
Je dus me retenir de froncer les sourcils en entendant la froideur dans sa voix. Une froideur qui sembla s’accentuer encore tandis que nous entrions et qu’il posait une main sur mon dos pour me guider vers un couloir sombre.
Nous n’avions pas fait deux pas, et mes yeux ne s’étaient pas encore habitués à l’obscurité, lorsqu’il m’arrêta.
– Non.
Il ne dit rien d’autre. Puis il fit demi-tour, me prit la main et m’entraîna vers la sortie.
– Cole ! m’exclamai-je quand on eut laissé derrière nous l’hôtesse médusée. Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui ne va pas ? C’est à cause de moi ? À cause de Michelle ?
– Ce n’est pas un endroit pour toi.
– Bon sang ! Cole, je croyais qu’on avait dépassé ce stade-là. Je peux faire ça. Je veux faire ça.
– Je le sais bien. Mais moi je ne veux pas que tu le fasses.
Il parlait tout bas, d’une voix dure, où la colère affleurait.
Je reculai d’un pas.
– D’accord, on se calme. Qu’est-ce que j’ai fait ? Pourquoi tu m’en veux ?
Il sembla tout à coup se décomposer.
– Merde ! dit-il en donnant un coup de pied dans le pneu de la Range Rover que le voiturier venait de garer devant nous. Nom de Dieu, Kat, je ne t’en veux pas. C’est à moi que j’en veux. Tu ne comprends pas ? Je n’ai pas envie de te voir ici. Mais ça n’a rien à voir avec cet endroit, ni avec toi.
Il se planta face à moi et essuya une larme sur ma joue que je n’avais pas eu conscience de verser.
– C’est à cause de ce que tu représentes pour moi.
Sa voix était à présent si douce que je fondis presque en larmes.
– Je venais ici parce que j’avais besoin de quelque chose que je ne trouvais pas ailleurs. J’avais besoin d’un garde-fou. Et ce n’est plus le cas maintenant. Si tu es vraiment à moi, comme tu le dis… et comme je l’espère, comme je crois que tu l’es… alors je n’ai plus besoin de venir ici. Tu comprends ?
Je hochai la tête, à la fois surprise et touchée.
– Ça te va ?
Est-ce que ça m’allait ? Chacun de ses mots, chacun de ses gestes me disait combien je comptais pour lui. Comment cela aurait-il pu ne pas me convenir ?
Et pourtant…
Il scrutait mon visage, fronçant les sourcils.
– Oh, bébé, je suis désolé. Si tu veux y aller, ce n’est pas un problème. Je comprends.
– Non… non, m’empressai-je de répondre. Ce n’est pas tant que je tienne à y aller. Sloane m’a un peu raconté comment ça se passait et, pour être honnête, je ne suis pas sûre d’être tellement à l’aise avec le côté exhibitionniste.
– Mais ?
Je haussai les épaules et détournai le regard.
– Je suppose que je suis curieuse de faire cette expérience.
Je pris mon courage à deux mains et le regardai dans les yeux. Ils étaient emplis de chaleur et de compréhension.
– J’ai envie de ce que je pourrais vivre avec toi là-dedans.
Sa mâchoire se crispa légèrement, et il hocha la tête.
– D’accord. Allons-y.
Je secouai la tête en signe de dénégation et attrapai son bras.
– Non, tu ne comprends pas. Tout ce que je souhaite, c’est qu’on fasse ce voyage ensemble. Je me fiche que ce soit à La Caserne, ou chez moi, ou à l’arrière de ta voiture. Tu vois ce que je veux dire ? Je veux tout, Cole. Tout ce que tu es, tout ce que tu as à m’offrir. C’est vrai, je suis curieuse, mais on s’en fiche, ce n’est pas important. Et si tu ne veux pas m’y emmener, ce n’est pas grave. (Je touchai mon collier.) Je le porterai où tu le souhaiteras. Je veux juste que tu m’emmènes jusqu’au bout.
– J’y pensais, justement.
Il avait une lueur étrange dans le regard.
– J’attendais le bon moment pour t’en parler.
J’inclinai la tête.
– De quoi tu parles ?
– À la place de La Caserne, je voudrais t’emmener dans notre propre salle de jeux.
Je haussai les sourcils.
– Tu veux dire, avec des sex toys et tout ?
Il eut un rire joyeux.
– Ah, là, là ! Kat, tu es merveilleuse. Oui, avec des sex toys et tout.
Je croisai les bras et pris un air contrarié.
– Ça m’ennuie de te dire ça, mais je ne crois pas qu’on ait une telle salle. Et si on en a une, je suis un peu fâchée que tu n’aies pas pris la peine de m’en parler plus tôt.
– C’est parce qu’elle n’existe pas encore. Mais il me vient tout à coup à l’esprit que tu as une chambre libre, chez toi. Et je songe à une façon très intéressante de l’aménager.
Il me fallut bien admettre que son raisonnement se tenait.
Les jours suivants, on répartit notre temps entre Home Depot et Le Fruit défendu, le sex-shop du coin que Cole m’avait fait découvrir à cette occasion, et où je passai de longs moments à tout examiner avec fascination.
Mais c’est Home Depot, curieusement, qui devint notre lieu de perdition. Certes, j’étais très intéressée par la peinture corporelle comestible, et je comptais sur Cole et ses talents artistiques pour en faire bon usage ; mais lui accordait toute son attention aux poutres, aux tuyaux et aux systèmes de fixations en tout genre.
Il était plutôt déconcertant de voir toute cette quincaillerie envahir la pièce. À vrai dire, il me semblait que Cole cherchait à surpasser je ne sais quelle installation de La Caserne.
Il construisait une croix de Saint-André – de loin, la première chose que je voulais tester. Mais il avait aussi disposé quelque chose qui ressemblait à un cheval d’arçon, et une barre de métal dotée à chaque extrémité d’attaches souples pour les chevilles, qu’il m’avait présentée comme une barre d’écartement.
Au mur, il avait fixé un grand nombre de crochets et de sangles, utilisables de diverses manières. Au plafond était suspendu un lustre dont Cole m’avait dit qu’il constituerait, une fois correctement fixé, le point d’attache d’une balançoire érotique qu’il avait commandée.
Comme j’adorais me balancer étant enfant, à l’idée même de combiner une balançoire et une partie de jambes en l’air je trépignais d’impatience.
Et puis, en plus, Cole fabriquait une bonne douzaine d’autres trucs dont il refusait de me parler.
– Fais-moi confiance, avait-il dit.
Et puisque c’était le cas, je le laissai bricoler tranquillement tandis je m’affairais à ranger les articles plus intimes dans de jolis paniers. J’étais aussi chargée de choisir les couleurs : j’avais décidé que je voulais du violet, un bel aubergine profond ; et si Cole n’était pas d’accord, il n’aurait qu’à repeindre lui-même la pièce.
Je venais de terminer le premier mur, et en me retournant je vis Cole qui me regardait.
– Tu n’as pas intérêt à me dire que je ne fais pas ça comme il faut. Je n’ai rien fait d’autre que de peindre un mur en violet. Et n’importe qui peut faire ça, même un enfant de six ans.
– Retire tes vêtements et tiens-toi debout devant le mur.
– Pardon ?
– J’ai une idée.
Je plissai les yeux, dubitative, mais il ne bougea pas, ses sourcils haussés en un ordre muet.
– Oui, maître, obtempérai-je donc d’un air coquin.
Très lentement et en mesurant mes effets, je retirai mon short et mon débardeur.
– Lève les bras. Comme si tu faisais de l’aérobic. Tiens, mets ça aussi, ajouta-t-il en me tendant les lunettes de protection qu’il portait quand il se servait de la scie circulaire.
– Juste au cas où.
– Mais enfin, qu’est-ce que…
Mais Cole ne dit rien de plus. Et comme je connaissais la musique, je fis ce qu’il m’avait demandé. Je chaussai les lunettes de protection et levai les bras en l’air… avant d’éclater d’un rire joyeux et surpris lorsqu’il m’aspergea à l’aide d’un pinceau dégoulinant, projetant des giclées de peinture sur ma peau et sur le mur. Lorsqu’il eut terminé, je me retournai pour voir le résultat ; les éclaboussures dessinaient la silhouette d’une femme qui semblait exulter.
– Une autre… dit Cole.
Alors je changeai de position en riant. On continua ainsi jusqu’à ce que le mur soit animé par une foule de silhouettes dansantes… et que je sois recouverte de peinture.
– Oh, c’est charmant… dit-il en se rapprochant de moi.
D’un doigt, il jouait à relier les taches de peinture sur ma peau, comme pour tracer un dessin.
– J’aime vraiment te peindre, constata-t-il, d’une voix pleine de chaleur et de promesses.
– C’est ton tour, maintenant. Allez, à poil.
Mais je ne l’éclaboussai pas. À la place, je me pressai fermement, ardemment contre lui, pour transférer sur son corps la peinture qui maculait le mien. Il rit à son tour et m’attira sur le sol heureusement recouvert de bâches de protection.
On roula l’un sur l’autre, jouant dans la peinture et nous caressant tour à tour, riant comme des enfants, jusqu’à ce que l’atmosphère change, et que la température monte de plusieurs degrés.
– Qu’est-ce qu’on fait, là ? demandai-je, incapable de retenir plus longtemps cette question. Qu’est-ce qu’on est l’un pour l’autre ?
– Tout, répondit-il.
Et il m’attira à lui pour m’embrasser.
Et tandis que sa bouche capturait la mienne, tandis que sa douceur me faisait gémir, je sus qu’il avait raison.
 
– Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Cole en retirant sa main de devant mes yeux pour que je puisse admirer la croix de Saint-André terminée.
Elle était vissée sur un cadre de bois, lui-même fixé à un mur, de sorte qu’il était aisé de se mouvoir autour de la croix elle-même. En outre, le miroir accroché au mur permettait à quiconque se trouvait là de voir le visage de la personne attachée sur la croix.
Quant à la croix elle-même, le bois en avait été poli jusqu’à reluire, et le rembourrage de cuir semblait luxueux et confortable.
Je sentis mon corps réagir à sa seule vue. J’en avais eu envie depuis que Cole avait proposé d’aménager cette salle de jeux. Non : depuis qu’il m’avait attachée à cette croix imaginaire et m’avait flagellée au téléphone.
– Cole…
Il entendit la faim dans ma voix.
– Je sais. Moi aussi. Mais je crois que tu as déjà quelque chose de prévu ce soir.
Je grimaçai, car il avait raison. En réalité, j’allais partir quand il était venu dans ma chambre pour m’arracher à la coiffeuse à laquelle j’étais assise, occupée à mettre mes boucles d’oreilles. Il avait tenu à me montrer son travail achevé.
– Tu voulais juste me torturer.
– Tu me connais si bien, dit-il en se plaçant derrière moi pour m’enlacer.
Je portais une minijupe Lucky Brand avec un T-shirt à col en V ; il glissa la main dans l’encolure puis dans le bonnet de mon soutien-gorge. Son autre main se fraya un chemin sous ma jupe, puis il écarta ma culotte pour enfoncer profondément deux doigts en moi.
– Mais tu mouilles… petite chienne.
– C’est de ta faute, répliquai-je. Maintenant, je vais avoir envie de ta queue toute la soirée.
– Mmm, oui… comme une vraie chienne.
Il pinça mon téton suffisamment fort pour me faire glapir, tandis que mon sexe se contractait autour de ses doigts.
– Je te donne juste un avant-goût de ce que je vais te faire subir ce soir quand tu rentreras.
– Un tout petit avant-goût, alors… Tu devrais peut-être me faire jouir maintenant. Histoire de m’ôter la pression avant que je parte voir des hommes à moitié nus se tortiller sous mon nez.
– Certainement pas. En plus, j’aime beaucoup l’idée de te voir revenir tout excitée, presque gênée physiquement. Raison de plus pour fesser ce joli cul.
Il retira sa main de ma culotte, très lentement pour caresser mon clitoris au passage, et me faire gémir de plaisir et de frustration mêlés.
Le temps de rouler jusque chez Angie, j’étais toujours aussi excitée, et arrivée au Château – la première escale de cet enterrement de vie de jeune fille –, le mélange d’alcool et d’hommes presque à poil n’arrangea rien. En tant que tels, ces hommes presque à poil ne m’intéressaient pas plus que ça, mais il aurait été indigne d’une Américaine comme moi de ne pas au moins apprécier leur plastique irréprochable – même s’ils s’évanouissaient rapidement dans mon esprit pour être remplacés par Cole.
La soirée était très informelle, car Angie avait décidé de laisser tomber l’idée d’une énorme fête pour pouvoir traîner tranquillement avec Sloane et moi. C’était sa dernière virée de célibataire avant de devenir Mme Evan Black.
Nous avions choisi Le Château en guise d’apéritif parce que les cocktails y étaient chargés et les mecs sexy. En outre, les propriétaires connaissaient nos Chevaliers, ce qui nous permit d’obtenir quelques danses spéciales pour Angie, très… frontales. Bien entendu, Sloane et moi filmions tout avec nos téléphones pour pouvoir ensuite en faire profiter Evan.
Quand on fut suffisamment cuites, Red nous conduisit au Fruit défendu. L’idée ? Acheter des joujoux à Angie pour sa lune de miel, et à cet égard on accomplit bien notre mission ; mais il me restait aussi quelques courses personnelles à faire, et avant de regagner la limousine j’achetai un cadeau pour Cole et moi. Un cadeau dont j’espérais de tout mon cœur pouvoir jouir bientôt.
Enfin, on s’arrêta au Destiny, où Sloane et moi nous étions sournoisement arrangées avec les danseuses pour qu’elles entraînent Angie dans la loge, lui enfilent un costume et la conduisent auprès d’Evan, afin qu’elle lui offre une lap dance, rien que pour lui.
Donc, à nouveau le moment idéal pour dégainer nos iPhone et tourner une vidéo embarrassante de plus, mais je laissai Sloane s’en charger… j’étais trop occupée à dévorer du regard l’homme assis au bar qui parlait à Flynn sans me quitter des yeux.
– Sur une échelle de un à dix, à quel point es-tu saoule, au juste ? demanda Cole quand je me fus jetée à son cou pour l’embrasser fougueusement.
– Très. Très, très saoule. Mais j’ai un cadeau pour toi.
– Vraiment ? C’est agréable de savoir que tu as pensé à moi pendant que vous étiez en goguette.
Je déposai devant lui la boîte qui venait du Fruit défendu, puis je me penchai vers lui et pressai sa cuisse, laissant le bout de mes doigts effleurer son membre déjà dur.
– Je n’ai pensé qu’à toi, chuchotai-je à son oreille. Tes mains, ta bouche, ta queue.
J’indiquai la boîte d’un signe de tête.
– Ouvre-la.
Il souleva le couvercle et découvrit un martinet de cuir noir, en tous points identique à celui qu’il m’avait décrit au téléphone.
Cole releva la tête pour croiser mon regard, et la lueur d’anticipation dans ses yeux répondait à la mienne.
– Emmène-moi, soufflai-je tout contre son oreille. Emmène-moi à la maison tout de suite.
Il ne se le fit pas dire deux fois, et il nous fallut enfreindre au moins une douzaine de fois le code de la route pour arriver chez moi en moins d’une demi-heure. Un exploit qui défiait quasiment les lois élémentaires de la physique.
– Je vais te baiser, annonça-t-il dès qu’on entra dans la maison. Je vais te baiser de toutes les manières possibles ce soir. Mais d’abord, je veux t’attacher à la croix. Je veux faire brûler ta peau. Je veux faire chanter ton corps.
Je hochai la tête, la bouche trop sèche pour parler.
Sans attendre qu’il me l’ordonne, j’allai à la croix pour me mettre en position. Et tandis que je m’installais, le fantasme se superposa exactement à la réalité. J’avais déjà ressenti cela. La pression des liens sur mes chevilles et sur mes poignets. Le contact du rembourrage en cuir contre ma peau.
Et puis… oui, la piqûre vive du premier coup, et du deuxième, et des suivants, la douleur qui s’intensifiait, mais le plaisir qui montait, lui aussi. Il couvait sous la douleur et, comme les flots de lave d’un volcan sur le point d’exploser, il allait tout recouvrir sur son passage.
Et ce fut le cas. L’adrénaline, les endorphines, la poudre de perlimpinpin… J’ignorais comment ça fonctionnait, et je m’en moquais. Je savais seulement que j’avais franchi une limite, comme auparavant en imagination. Et tout comme Cole m’y avait emmenée en me parlant au téléphone, ce jour-là, dans ma voiture, il m’y avait conduite aujourd’hui, en chair et en os.
Je me sentais en apesanteur. Dans un autre monde. Béate. Et le fait d’être si absolument comblée par cette sexualité, légèrement pimentée au départ et devenue beaucoup plus corsée, ne faisait que renforcer ma certitude : Cole et moi étions faits l’un pour l’autre.
Et il me le prouva encore en me libérant de la croix. Je miaulai dans ses bras, au comble de l’excitation, avec le sentiment de n’avoir jamais été aussi vivante. Mon corps était peut-être languide, mais mon sexe humide brûlait de désir, et mes seins étaient sensibles et réactifs.
Il m’allongea à plat ventre sur le lit pour préserver mon dos encore à vif, croyais-je, mais cette position allait se révéler être bien plus encore.
D’une main, il parcourut lentement tout mon corps, me caressant, avant de se pencher sur moi pour m’embrasser. Il écarta mes jambes et s’enfonça en moi, sa main sur mon clitoris, et je montai en flèche vers l’extase.
C’était bon de le sentir ainsi en moi… chaud, merveilleux et familier, tout au moins jusqu’au moment où je sentis le lubrifiant sur ses doigts puis la pression de son pouce sur mon anus.
– Je vais te prendre par là, dit-il. Il faut que je te possède de toutes les manières. Je veux te sentir serrée autour de moi.
Je n’eus qu’un mouvement de tête, muette, car pendant qu’il parlait son pouce avait accompli des prouesses, me titillant, me dilatant, me préparant, de sorte que lorsqu’il appuya son gland à l’entrée de mon cul, j’étais prête – autant que je pouvais l’être, du moins.
Il poussa pour s’introduire en moi. Lentement, délicatement, mais je haletai tout de même brusquement.
– Ça fait mal ?
– Oui, répondis-je honnêtement. Mais c’est bon aussi, ajoutai-je tout aussi sincèrement.
– Je vais y aller lentement… Oh, là, là ! bébé, ce que c’est bon. Tu es incroyable.
– Ne t’arrête pas. Je la veux tout entière.
– Gourmande…
– Oui, acquiesçai-je, et j’inspirai profondément tandis qu’il s’enfonçait plus avant.
À nouveau la douleur me traversa, mais bientôt quelque chose de miraculeux se produisit : je me sentis glisser vers la volupté, comme ç’avait été le cas sur la croix.
– Plus fort, demandai-je. Je t’en prie, Cole. Je veux t’avoir complètement.
– Tu es sûre ?
Je hochai la tête, et il me pénétra alors jusqu’à la garde, faisant tourbillonner douleur et plaisir dans tout mon corps.
Ses propres grognements de plaisir répondaient aux miens, et il me baisa sauvagement, comme il me l’avait promis. Rudement, profondément, et de plus en plus vite jusqu’à ce qu’il explose en moi, puis s’écroule contre mon flanc. Collé à moi, il me masturba alors d’une main experte pour me faire jouir à mon tour.
Ensuite, je demeurai blottie dans ses bras. Je contemplai un moment la croix devant moi.
– Merci, dis-je à l’homme serré contre moi.
– Pourquoi ?
– Pour tout. Mais aujourd’hui, pour ça. (Je fis un signe de tête en direction de la croix.) J’ai éprouvé des sensations comme jamais auparavant. Je me sens vivante. Je me sens…
Je m’interrompis avant de prononcer le mot qui me venait aux lèvres. Aimée. Je me contentai d’un « spéciale ».
On resta immobiles un moment, puis Cole se redressa. Se levant du lit, il marcha vers la croix. Il s’arrêta devant elle, puis se retourna vers moi.
– Il va falloir que tu attaches les sangles, dit-il, et à ces seuls mots je me sentis faiblir.
– Cole, tu es sûr ?
– Oui, j’en ai envie. Je veux recevoir ça de toi. Si tu le veux, toi aussi.
Je fis signe que oui, même si je me sentais indéniablement nerveuse. Et quand Cole se mit en place, je m’empressai de le rejoindre pour lui sangler les chevilles et les poignets. Je l’observai dans le miroir, et cette vision de lui, nu et attaché, me remua jusqu’aux entrailles, comme quand on manque de tomber. Cet homme – cet homme fort, blessé – se donnait à moi. Sa confiance, ses émotions, son âme, son cœur.
Je me sentais honorée et un peu terrifiée, inquiète à l’idée de ne pas agir comme il le fallait. Inquiète à l’idée de ruiner ce qu’il y avait de beau entre nous, je ne sais trop comment.
Dans le miroir, ses yeux surprirent les miens, et je vis qu’il comprenait ce que je ressentais.
Je haussai une épaule, comme pour m’excuser.
– Je ne veux pas faire d’erreur, admis-je, parlant tout bas pour cacher combien je me sentais bête.
– Ça n’arrivera pas, bébé. Vas-y à ton rythme.
Je voulais donner à Cole autant de plaisir qu’il m’en avait procuré. Tâchant d’imiter ses gestes, je m’emparai du martinet et lui assénai de petits coups, comme il me l’avait montré, grimaçant à mes premières tentatives que j’aurais qualifiées de parfaitement minables.
Mais je croisai alors son regard, et la passion que j’y vis me donna de l’allant. Je fis une nouvelle tentative, et cette fois je sentis l’impact. Et je sus que je m’y étais bien prise en entendant Cole émettre un grondement de pure jouissance.
Il me fallut quelques coups supplémentaires pour trouver mon rythme, et bien que loin d’être aussi douée que Cole, je ne m’en tirais pas trop mal. Et, tandis que je regardais les lanières du martinet cingler sa peau, je sentis monter en moi une sorte de puissance brute, qui semblait correspondre à l’intensité de ses gémissements passionnés.
– Kat… dit-il après un moment.
Et sa voix me tira de la transe lascive où j’étais entrée.
Je levai les yeux et croisai les siens dans le miroir. Et la requête que j’y lus me désarma instantanément, me retirant le pouvoir et remettant Cole aux manettes, bien qu’il soit toujours attaché à la croix.
– Détache-moi.
Je me hâtai de lui obéir. Dès qu’il fut libre de ses mouvements, il m’attira à lui et me souleva pour m’emporter sur le lit.
– Je ne sais pas si tu mesures à quel point c’était incroyable, dit-il d’une voix émerveillée.
J’acquiesçai en silence, incapable de parler. Convaincue de me mettre à pleurer si j’essayais de prononcer le moindre mot. Parce que c’était incroyable, oui, tout comme cette proximité que je ressentais avec lui désormais. Cette intimité nouvelle que rien n’égalait, pas même la façon qu’il eut ensuite de me prendre, de m’écarter les cuisses et de s’enfoncer profondément en moi.
Et puis, quand on eut tous deux atteint le nirvana, il me prit dans ses bras et je laissai les larmes couler librement, trop bouleversée pour les retenir.
– Oh, bébé…
Il caressait mes cheveux, embrassait ma tempe.
– Non, non, tout va bien. Tu as été merveilleuse. C’était exceptionnel. Tout va bien, répéta-t-il, encore et encore, tandis que je m’efforçais d’arrêter de sangloter, au moins le temps de parler.
– Non, non. Je ne suis pas contrariée. Vraiment. Pour quelqu’un qui voit si clair en moi, comment peux-tu ne pas le voir ? (Je pris une inspiration encore hachée par les pleurs.) Je ne suis pas contrariée, bien au contraire. Je suis… je n’en reviens pas. Je suis tellement émue… Ça me donne le vertige de me sentir si proche de toi.
– Catalina.
Il ne dit rien de plus et m’embrassa fougueusement, m’étreignant avec passion. Lorsqu’il recula, son expression avait pris une intensité prodigieuse, que je ne lui avais jamais vue auparavant, une intensité que j’espérais ne jamais oublier.
J’étais transportée de bonheur, mais à ses paroles je sentis des ailes me pousser.
– Je t’aime, dit-il.
Je m’accrochai à lui, le cœur battant.
– Cole…
J’avais décidément du mal à exprimer mes émotions, ce soir-là.
Il me caressa les cheveux et m’embrassa le front.
– Oh, bébé. Je suis désolé. Tellement désolé.
– Désolé ? (Je m’entendis couiner de stupeur.) De me dire que tu m’aimes ?
– De ne pas te l’avoir dit plus tôt. Je pensais que tu le savais.
– Je le savais. Je le sais.
Je fermai les yeux et sentis des larmes chaudes rouler sur mes joues.
– Seulement, je ne savais pas si tu allais le dire un jour.
– Je le dis chaque fois que je te touche. Chaque fois que je te regarde.
– C’est vrai.
Joyeusement, j’ajoutai :
– Je t’aime, moi aussi. Plus que je ne peux le dire. Plus que je ne peux l’imaginer, même.
Il m’embrassa langoureusement.
– Tu te rappelles le jour où je t’ai dit que le sexe pouvait nous bousiller ? demanda-t-il, pensif.
Je hochai la tête.
– C’est vrai, mais j’aurais dû être plus précis. Je parlais des coups d’un soir. Le sexe sans attaches. Le sexe accompli vaguement à contrecœur, que tu finis par regretter. Tout ce qui peut te miner et te foutre en l’air. Mais ce qu’on a, nous, le sexe plein d’amour, je pense que c’est ça qui fait de nous des êtres humains à part entière, ma chérie.



Chapitre 23
La lueur orangée du soleil qui nimbait le jardin botanique de Chicago en cette fin d’après-midi donnait au pavillon McGinley une couleur sensuelle, magique, comme si tous les invités réunis pour célébrer le mariage d’Angie et d’Evan avaient été transportés dans un monde enchanté.
L’orchestre nous avait bercés de musique d’ambiance depuis une heure, mais à présent les choses sérieuses commençaient : il joua une marche traditionnelle qui nous envoya, Sloane et moi, au pied de l’autel, à nos places désignées, face à Tyler et à Cole.
J’avais à peine eu le temps de jeter un regard en coin à Cole quand l’orchestre entonna la marche nuptiale. Immédiatement, les invités se levèrent et leurs regards convergèrent sur l’allée où Angie apparaissait dans sa somptueuse robe brodée de perles, suivie d’une traîne de trois mètres de long.
Elle resplendissait au bras de son père et, excepté la musique, un silence absolu régnait. Même les insectes des jardins environnants semblaient avoir cessé de vrombir, par respect pour la mariée, radieuse.
Les larmes me montèrent aux yeux tandis que son père la remettait au bras d’un Evan rayonnant de bonheur. Le pasteur commença la cérémonie, et, debout auprès de Sloane, mon bouquet serré dans les mains, je promenai mon regard sur la foule des visages composant l’assemblée. Des visages amis, mais aussi beaucoup d’inconnus, et je me rappelai que mon amitié avec Angie, aussi profonde soit-elle, était assez récente ; nous avions chacune un passé dont l’autre ne savait presque rien. Bizarrement, cette pensée me réconforta ; j’avais encore tant de choses à apprendre sur mes amis. Sur Cole. Et même sur moi.
Je détournai le regard de l’assemblée et vis les yeux de Cole rivés sur moi. Assister à un mariage m’émouvait déjà aux larmes, mais son visage exprimait une telle tendresse que je dus me retourner, de crainte que son émotion manifeste ne me fasse éclater en sanglots.
Je reportai mon attention sur Evan… et sur son visage débordant d’amour, de joie et de passion. Il était terriblement attendrissant.
Je voulais cela, moi aussi, je le compris à cet instant. Je voulais être à la place d’Angie, et marcher vers l’autel pour y rejoindre l’homme que j’aimais.
Je voulais voir Cole me regarder de cette manière.
Ah, les mariages… J’étouffai un soupir et me forçai à me concentrer sur la mariée. À sourire. À tenter de me rappeler ce que Mme Raine, la mère d’Angie, m’avait demandé de faire après la cérémonie pour aider le personnel lors de la réception.
J’étourdis si bien mon esprit d’une kyrielle de pensées que le mariage se déroula au travers d’un brouillard romantique ; celui-ci ne se dissipa qu’au moment du fameux « Vous pouvez embrasser la mariée », à l’annonce duquel Evan enlaça Angie avec empressement.
Puis la musique retentit et les mariés empruntèrent de nouveau l’allée centrale… et ce furent les félicitations, les photographies, les étreintes et les embrassades.
Un peu plus tard, Tyler s’empara d’un micro et, après une ou deux secondes de larsen, réclama l’attention de tous. Il commença par féliciter Angie et Evan, et raconta avec humour comment ils avaient toujours été faits l’un pour l’autre, pour le plus grand plaisir de l’assemblée.
– Mais assez parlé d’eux, dit-il soudain. Il me semble que c’est le moment idéal pour l’annonce que j’ai à faire.
À ses côtés, Sloane rosissait légèrement : cela me parut à la fois déconcertant et drôle, car elle ne piquait presque jamais de fard.
– Un peu plus tôt dans la journée, j’ai demandé à Sloane si elle voulait bien être ma femme, et elle m’a fait l’honneur d’accepter. Merci, ajouta-t-il en réponse au tonnerre d’applaudissements. Je me vois donc dans l’obligation de préciser qu’Evan n’est plus l’homme le plus chanceux ici ce soir. Il lui faudra partager ce titre avec moi.
– Pourquoi pas ? s’écria quelqu’un au milieu de la foule. Vous avez bien l’habitude de tout partager, déjà… D’ailleurs, où est Cole ?
À cet instant, nombre de regards se braquèrent sur moi, Cole étant invisible, et je me sentis rougir plus encore que Sloane.
Heureusement, les serveurs choisirent ce moment pour appeler les invités à gagner l’intérieur du pavillon, qui débordait à présent de vin et de nourriture, tandis qu’un orchestre jouait en sourdine de l’autre côté de la salle.
J’hésitai un instant, tâchant de retrouver Cole au milieu de la foule qui l’avait englouti lorsque nous étions tous sortis en même temps. Sans succès. Je retournai à l’intérieur en espérant l’y trouver. Ce ne fut pas le cas, pas immédiatement. En revanche, je vis Sloane sur la piste de danse, dans les bras de Tyler, et son visage rayonnait comme si une flamme brûlait en son sein. Elle croisa mon regard et son sourire s’élargit encore davantage. Levant la main, elle me montra sa bague en articulant « Quartier des diamantaires », et elle éclata d’un rire enfantin lorsque son fiancé tout neuf la renversa dans ses bras pour l’embrasser passionnément au milieu de la piste de danse.
Puis les autres danseurs s’écartèrent, et il apparut. Cole. Il regardait autour de lui, l’air à la fois mélancolique et joyeux. Il dut me sentir l’observer, car quelques secondes plus tard il se tourna et rencontra immédiatement mon regard. Pendant un instant, nous fûmes seuls au monde. Puis il sourit et le charme fut rompu, mais ça n’avait aucune importance. Je pouvais très bien affronter le reste du monde, tant que cet homme était avec moi.
Sans plus leur prêter attention, il fendit la mêlée des danseurs pour me rejoindre.
– Un jour…
Il prit ma main et me regarda avec une telle flamme que j’en tremblai.
– Un jour, tu feras une mariée magnifique.
Mon cœur cessa momentanément de battre, mais avant que j’aie pu analyser ses paroles, les assimiler, avant même que j’aie pu m’autoriser à me demander s’il avait vraiment voulu dire ce que j’espérais avoir entendu, il m’avait entraînée sur la piste de danse, et nous nous étions perdus au milieu de la foule, ivres de musique et de gaieté.
Heureuse. Un mot si simple, si puissant pourtant. Voilà ce que j’éprouvais avec Cole.
Bien sûr, ce n’était qu’une émotion parmi toutes celles que j’éprouvais ; un cocktail élaboré de désir, d’envie, de besoin, de découverte, de faim, de tendresse… D’amour, en somme.
Mais le bonheur dominait bien l’ensemble. Et ce sentiment était si grand, si intense, que je passai le reste de la soirée sur un nuage.
Des heures plus tard, j’arborais toujours un sourire jusqu’aux oreilles, après l’engloutissement de la pièce montée, après que la limousine eut emmené Angie et Evan vers leur lune de miel. Je me tenais debout près de la fontaine de champagne, les bras croisés, quand Damien et Nikki vinrent me saluer.
– Je regrette de ne pas pouvoir rester plus longtemps, soupira Nikki. On aurait adoré passer du temps avec Cole et toi, et je n’ai presque rien vu de Chicago. Mais ce sera pour une prochaine fois.
– Ce serait fantastique, approuvai-je avec sincérité.
Damien m’embrassa sur la joue, et du coin de l’œil j’entrevis les regards stupéfaits et jaloux de certaines invitées qui avaient subrepticement pris des clichés toute la soirée avec leurs téléphones.
– Tu ferais bien d’être prudent, c’est un bisou qui va se retrouver sur Facebook, remarquai-je ironiquement.
– Les cancans sont notre lot quotidien, dit Nikki en désignant Damien d’une inclinaison de la tête. Ça ne lui fait plus ni chaud ni froid depuis longtemps. Moi, je commence à ne plus avoir l’impression de vivre dans un aquarium. Ou, pour être plus précise, je commence à me sentir suffisamment comme un poisson dans l’eau pour ne plus prêter attention à ce qui se passe de l’autre côté des parois.
Je ris de bon cœur, sans pouvoir m’empêcher de me sentir chanceuse avec Cole. Bien sûr, il se retrouvait souvent dans les journaux locaux et, inévitablement je serais fréquemment à ses côtés dorénavant… mais sa célébrité se limitait à la ville de Chicago. On connaissait Nikki et Damien partout dans le monde, et il fallait espérer pour eux qu’ils ne seraient pas de nouveau mêlés à un quelconque scandale, parce qu’ils n’avaient nulle part où se cacher.
Franchement, j’aimais bien mieux être à ma place qu’à la leur.
– Tu as vu Cole ? me demanda Damien.
– Toute la soirée, en général juste à côté de moi. Il a pris Tyler à part il y a quelques minutes, je crois les avoir vus descendre vers le rivage.
Tandis qu’ils s’éloignaient pour continuer de faire leurs adieux, je partis de mon côté à la recherche de Mme Raine afin de recevoir mes ordres de mission postmariage. Quelques minutes plus tard, j’aperçus Cole et Damien discutant derrière le pavillon. Apparemment, Damien avait plus qu’un simple au revoir à lui dire, et Cole ne semblait pas particulièrement joyeux.
Je me préparais à aller leur demander ce qui se passait, et si je devais m’inquiéter pour mon père, quand Mme Raine m’alpagua pour que j’aille aider le traiteur et le fleuriste. J’hésitai, mais je savais que Cole ne ferait rien qui mettrait mon père en danger – pas plus qu’il ne le laisserait croupir au Drake si le danger l’avait retrouvé.
Le temps que je finisse d’honorer mes engagements de témoin, la masse des invités s’était considérablement réduite, et je me préparais à lever le camp, moi aussi. Toujours inquiète de savoir ce que Cole et Damien s’étaient dit, mais je pouvais attendre que nous soyons dans la voiture pour le lui demander.
Néanmoins, il restait un problème : je ne trouvais plus mon cavalier.
Je n’en fis pas aussitôt un drame : Cole était un grand garçon, et il restait suffisamment de gens à la soirée qui auraient pu l’entraîner au passage dans leur conversation. Mais après une bonne demi-heure, je commençai à me sentir vraiment nerveuse.
– Pas depuis au moins une heure, répondit Tyler quand je lui demandai s’il avait vu Cole.
– Il parlait avec Damien, ils n’avaient pas l’air folichons tous les deux. Tu sais s’il s’est passé quelque chose ?
– Pas que je sache… Il y a eu un souci à la galerie de Los Angeles il y a quelques jours, des gamins de Malibu qui ont jeté des pierres dans les vitrines. Peut-être parlaient-ils de ça.
Je fis la moue. Peut-être… mais quelque chose clochait.
– En tout cas, je ne sais pas où il est. Si tu le vois, tu peux lui dire de me rejoindre ?
– Bien sûr. Tu as essayé de lui envoyer un texto ?
J’acquiesçai d’un hochement de tête.
– Oui, mais il a sans doute oublié de désactiver le mode silencieux après la cérémonie.
– Il est peut-être allé dans le bureau derrière les vestiaires, suggéra Sloane tandis que Tyler s’éloignait pour aller saluer une connaissance. On lui a carrément apporté des documents ici, alors j’imagine que c’était important.
– De quoi tu parles ?
– Tu n’as pas vu le coursier ? Il y a de ça vingt minutes, je dirais. Il fallait peut-être qu’il signe quelque chose avant de le renvoyer.
Je fronçai les sourcils et allai parler à la coordinatrice du personnel. Elle téléphona au bureau, mais on lui répondit que Cole ne s’y trouvait pas et n’y était pas venu de la journée.
– Ne t’inquiète pas, il est quelque part dans le coin, dit Sloane.
Mais j’avais un mauvais pressentiment.
– Je vais voir si la Range Rover est là.
Sloane haussa un sourcil.
– C’est absurde. Il ne serait pas parti en te sachant ici sans voiture.
– J’ai une voiture. Tu es là, toi, non ?
Elle grimaça un sourire en guise de réponse. Et elle ne prononça plus un mot sur le chemin du parking, jusqu’au moment où on arriva à l’emplacement où Cole avait garé la Range Rover. Il était vide.
– Allons bon ! dit-elle. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?



Chapitre 24
Le grand avantage, avec Sloane, c’était son passé de flic d’une part, et d’autre part son boulot actuel pour l’agence de détectives privés des Chevaliers qui lui donnait accès au système de géolocalisation équipant la voiture de Cole. En outre, le système était accessible via un logiciel en ligne, et Sloane gardait son ordinateur portable, son appareil photo et tous ses outils de travail dans le coffre de sa Lexus.
– Déformation professionnelle, plaida-t-elle avec un haussement d’épaules en allumant l’ordinateur.
Nous étions assises dans sa voiture et je fixais l’écran en agitant le pied. Qu’il était lent à démarrer, bon sang ! Beaucoup trop lent pour mes nerfs, en tout cas.
Le logiciel se lança enfin, mais ma frustration ne diminua pas pour autant. Je ne comprenais rien à ce que je voyais, du moins jusqu’à ce que Sloane ajuste quelques paramètres et affiche les données sur une carte. Elle tapota sur un point violet qui clignotait sur l’écran.
– South Side. (Elle croisa mon regard.) En plein cœur. Et le véhicule est à l’arrêt.
– En plein cœur de South Side, répétai-je, fixant les rues d’un secteur que je ne connaissais pas, et que je n’étais pas sûre de vouloir connaître. Tu veux dire, le coin des gangs ?
– Oui, c’est ça.
Je m’ordonnai de ne pas paniquer, mais à m’entendre on ne peut pas dire que je faisais du bon boulot.
– Ah, bon, d’accord… Alors je vais là-bas.
– On va là-bas, corrigea Sloane en démarrant la voiture.
– Et Tyler ?
En guise de réponse, elle appuya sur le bouton du volant qui activait le haut-parleur de son téléphone.
Elle tomba sur la messagerie et me regarda en haussant les épaules.
– Il travaille ses relations, là. Et non, bien entendu, il ne va pas apprécier qu’on aille traîner là-bas sans lui. Mais j’ai un Glock dans la boîte à gants, et je sais m’en servir. C’est toi qui vois. Si tu préfères qu’on l’attende, on l’attend.
Je secouai la tête.
– Pour moi, on a déjà bien trop attendu.
Impossible de me débarrasser de la peur grandissante que quelque chose avait affreusement mal tourné. Je n’arrivais pas à comprendre de quoi il pouvait bien s’agir.
– Bon, alors je m’occuperai de Tyler plus tard.
Elle me gratifia d’un grand sourire en manœuvrant pour quitter la place de parking.
– S’il est fâché, ça veut dire que j’ai une bonne petite réconciliation sur l’oreiller en perspective.
– Dit comme ça…
Je bouclai ma ceinture de sécurité en espérant que cela augmenterait mes chances de survivre à notre quête.
Même avec Sloane au volant, il nous fallut plus de trois quarts d’heure pour atteindre l’angle de Fuller Park où la Range Rover de Cole gisait, encastrée dans un distributeur automatique de journaux qui n’était peut-être déjà plus qu’un vague tas de ferraille avant l’impact.
– Merde !
Sloane tendit la main vers la boîte à gants pour attraper son revolver, puis elle le fourra dans son petit sac à main brodé de sequins. Il ne rentrait pas complètement, et la crosse soulevait le rabat en dépassant.
Je levai un sourcil dubitatif.
Elle ne semblait pas particulièrement contrariée.
– Dans ce quartier, ça ne me gêne pas d’annoncer la couleur. Viens, on va jeter un œil à la voiture. Peut-être qu’on aura de la chance, et que Cole cuve à l’arrière.
Je n’y croyais pas vraiment, mais j’en avais envie. Aussi je suivis Sloane hors de sa voiture. De l’autre côté de la rue, deux types d’une maigreur probablement due à l’héroïne bramèrent quelque chose. Ils étaient assis sur le trottoir, devant une façade en brique qui me semblait être celle d’un bar, même si je n’en aurais pas mis ma main au feu. Leurs voix étaient pâteuses et ils ne semblaient guère intéressés par notre présence. Franchement, ça m’arrangeait.
Il y avait un banc à quelques mètres du distributeur de journaux défoncé par la Range Rover, et je vis qu’il s’agissait d’un arrêt de bus. Un type costaud en marcel crasseux était assis là, l’un de ses bras couvert de tatouages de gangs, et il prenait de longues gorgées au goulot d’une bouteille dissimulée dans un sachet en papier. Il se tourna vers nous, mais ses lunettes noires m’empêchaient de voir s’il nous regardait. Malgré tout, j’étais certaine que nous étions l’objet de son attention, et je le gardai à l’œil tandis que Sloane scrutait l’intérieur de la Range Rover à travers la vitre.
Il ne bougeait pas d’un cil. Mais, lentement, il se mit à sourire, dévoilant une rangée de dents en or qui reflétaient la lueur du soleil couchant.
Honnêtement, je n’étais pas fâchée que Sloane ait emporté son revolver.
– Alors ? demandai-je à Sloane, espérant qu’elle entendrait mon implicite « Magne-toi le train ! ».
– Rien.
Elle tira sur la poignée de la portière, déjà déverrouillée, l’ouvrit en grand et fouilla l’intérieur du regard avant de se tourner vers moi.
– Je ne sais pas ce que le coursier a pu lui apporter, mais soit il l’a gardé avec lui, soit il l’a laissé au mariage.
Notre ami aux dents dorées se leva alors pour se diriger vers nous d’un pas nonchalant.
– T’as besoin d’aide ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Le prince charmant t’a posé un lapin pour le bal de fin d’année ?
Je fis la grimace en baissant les yeux sur la robe de soirée que je portais toujours.
– Quelque chose dans ce goût-là, admis-je.
– Kat…
Une nuance de mise en garde teintait la voix de Sloane, et je savais qu’elle me rappelait que ce type pouvait tout aussi bien se contenter de me regarder que m’étriper.
Je redressai le buste et la tête, me forçant à paraître sûre de moi, et je le dévisageai.
– Tu nous filerais un coup de main ?
– Ça dépend. C’ que j’peux te dire, c’est qu’ si vous cherchez toutes les deux le fils de pute qu’a démoli c’te belle caisse, vous cherchez pas au bon endroit.
– Tu sais où il est ?
– J’ sais où il est pas. Il est plus dans l’ coin, ça j’ te l’ garantis. Mais cet enfoiré a bien tout niqué sur son passage avant d’se tirer d’ici.
– Niqué… répéta Sloane. Tu parles du distributeur de journaux qu’il a embouti avec sa voiture ?
– Mais non, pouffiasse. La caisse l’a même pas touché. J’ parle du cric qu’il a sorti après pour défoncer ce machin, dit-il en désignant le tas de ferraille qui avait autrefois distribué les journaux.
Je croisai le regard de Sloane. Je ne savais pas ce qui avait pu mettre Cole dans cet état, mais s’il avait pété les plombs au point de démolir cette machine, alors la situation était pire encore que je ne le pensais.
– Tu sais de quel côté il est parti ? Il était à pied ? Il a téléphoné à quelqu’un ? Il a pris un taxi ?
Il éclata d’un rire mauvais.
– Non mais, écoutez-la, cette pouffe ! Tu te crois où, là ? Tu crois que c’est New York ici, ou quoi ? Tu crois qu’ici on peut sortir dans la rue et faire coucou à un taxi pour l’arrêter ? Retourne dans ton putain de conte de fées, va !
– J’aimerais bien, grinçai-je. Bon, alors dis-moi. Qu’est-ce qui s’est passé ? Où il est parti ?
– Pourquoi je devrais rencarder une blondasse qui vient me poser des questions sur un cousin ?
– C’est mon petit ami.
– Tu parles. Ton petit cul de princesse pourrait pas encaisser la queue de ce fils de pute.
– Mon petit cul de princesse en a vu d’autres. Maintenant tu vas me dire où il est parti, putain ?
– Mais c’est qu’elle a des couilles, la demoiselle, dit-il avec un hochement de tête exprimant peut-être un semblant de respect. J’ sais pas où il a pu s’ barrer, mais il a filé trois mille dols à mon p’tit Kray en échange de sa Mobylette toute neuve. Une belle petite bécane… Il peut être n’importe où à l’heure qu’il est.
– Il a raison, dit Sloane. Sans le GPS, on peut aussi bien chercher une aiguille dans une botte de foin.
– Mais où il a bien pu aller ?
Je me passai nerveusement la main dans les cheveux.
– Je ne sais pas. D’abord, pourquoi est-il venu ici ? Parce qu’il a grandi là ?
– Peut-être. Je dois réfléchir.
On prit le temps de remercier notre informateur, qui tout à coup devint fort gentleman, nous signalant que nous ferions bien de bouger nos petits culs de Blanches d’ici car la nuit tombait, et que le prochain enfoiré qu’on croiserait aurait peut-être envie d’autre chose que de parler du cinglé qui me servait de petit ami.
Comme sa suggestion était pleine de bon sens, on retourna dans la Lexus de Sloane pour aller reprendre l’autoroute.
– Attends ! l’arrêtai-je.
Et Sloane ralentit tandis que je composais le numéro de Bree à Los Angeles.
J’avais espéré qu’elle aurait eu de ses nouvelles, mais ce n’était pas le cas. Je lui demandai l’adresse de la maison dans laquelle ils avaient grandi.
– Tout va bien ?
– Je l’espère, répondis-je honnêtement, avant de lui promettre de l’appeler pour la tenir au courant dès que j’aurais du nouveau.
Sloane stoppa la voiture devant la maison d’enfance de Cole : une bâtisse de brique sordide, avec un étage en soupente, semblant sur le point de s’effondrer à tout moment. Une vieille femme se tenait sur le perron, mais quand on l’interrogea elle nous répondit qu’il n’y avait personne à l’intérieur. J’envisageai d’entrer pour m’en assurer par moi-même, mais quand Sloane m’eut fait remarquer que la Mobylette achetée par Cole ne se trouvait garée nulle part alentour, j’admis qu’il valait peut-être mieux repartir d’ici.
– Allons chez moi, proposai-je, à bout de forces.
J’avais l’impression d’être passée sous une moissonneuse-batteuse, mais je ne savais pas vraiment si c’était parce que je me rongeais les sangs pour Cole, ou parce que la misère crasse du quartier où il avait grandi me prenait à la gorge. Une seule certitude : à cet instant, je ne voulais rien d’autre que me rouler en boule et sangloter tout mon saoul.
Enfin, je ne voulais presque rien d’autre.
En fait, je désirais par-dessus tout… Cole.
– On n’est pas très loin de sa maison à lui, remarqua Sloane en tournant vers Hyde Park. Peut-être qu’il rentrait chez lui et qu’il a simplement fait un détour. Vérifions d’abord ici, et puis si c’est toujours ce que tu veux, je te déposerai chez toi.
Je hochai la tête, mais je n’avais guère d’espoir. Et à notre arrivée, on ne trouva qu’une maison vide.
– S’il te plaît, dis-je, après avoir de nouveau essayé de le joindre sur son téléphone, sans succès. Emmène-moi chez moi.
Elle acquiesça d’un signe de tête, et on roula en silence jusqu’à ma petite maison. Arrivée là-bas, je me pelotonnai sur le canapé.
Sloane me prépara un chocolat chaud puis elle s’accroupit devant moi.
– Tu veux que je reste avec toi ?
– Oui. Non.
Je me rassis.
– Non, dis-je plus fermement. Retourne voir Tyler. Peut-être qu’il pensera à quelque chose. Appelle-moi si tu le trouves. Je ne… (Je haussai les épaules, avec un sentiment de vacuité.) Je ne sais pas, mais je crois… Je crois que j’aimerais être un peu seule.
Elle s’appuya d’une main sur le canapé et posa l’autre sur mon épaule. Puis elle planta son regard dans le mien :
– Quoi qu’il arrive, ça va aller pour Cole.
Je hochai la tête, même si j’étais plus que sceptique. Nous avions fait tant de chemin, Cole et moi. Et pourtant, quand quelque chose de terrible lui était tombé dessus, il ne s’était pas tourné vers moi. Il avait explosé, complètement pété les plombs, si le distributeur de journaux était un quelconque indicateur – et moi, il m’avait zappée.
Je savais que Sloane avait raison : d’une manière ou d’une autre, Cole irait bien. Il se sortirait de ce mauvais pas. Il réglerait le problème qui avait surgi d’on ne savait où. Il se prendrait par la main et se calmerait. Ça irait. Tout irait bien.
Et bien sûr, cette pensée me soulageait.
Toujours est-il qu’à l’instant où tout était parti en sucette, il m’avait fuie au lieu de venir me trouver ; cette simple idée me broyait cruellement le cœur.
Sloane hésitait à me laisser. Mais elle s’en alla après m’avoir promis plusieurs fois de mettre Tyler sur le coup, et de m’appeler à la minute où il y aurait du nouveau. Dès que j’entendis sa voiture démarrer, je me levai. Je ne savais pas bien ce que j’allais faire, mais j’avais assurément besoin de bouger.
Je voulais prendre Cole entre quatre yeux. Lui dire qu’il était stupide. Marteler sa poitrine de mon index et lui demander ce qui avait bien pu se passer sous son foutu crâne. Ne savait-il pas qu’il pouvait tout me dire ? Qu’il n’avait pas à me cacher ses accès de colère ? Et, s’il avait besoin d’exploser, qu’il pouvait cracher toute sa fureur devant moi ?
Ne savait-il pas que je l’aimais ? Ne comprenait-il pas ce que ça signifiait ?
Frustrée, je sortis mon téléphone et composai à nouveau son numéro. À nouveau, je tombai sur son répondeur.
« Bon Dieu, Cole ! Où es-tu ? Appelle-moi. Tu me fais peur, tu t’en doutes bien, non ? Je n’ai pas peur que tu sois blessé, j’ai peur que… (Je hoquetai, et clignai furieusement des yeux pour empêcher les larmes de couler.) J’ai juste peur, achevai-je, à défaut de mieux. »
Puis, ne souhaitant pas laisser un message interminable, je raccrochai.
Immédiatement après, je téléphonai à mon père sur le burner. Je n’avais pas pris la décision consciente de l’appeler, mais tandis que la tonalité retentissait il m’apparut très nettement qu’à part retrouver Cole, la seule chose au monde que je désirais était d’entendre mon père me dire que tout allait bien se passer.
– Catimini… dit-il doucement.
– Papa.
Ce fut le seul mot qui parvint à franchir le barrage de larmes emplissant ma gorge.
– Tu as des bonnes nouvelles pour moi ? Je croyais que tu ne m’appellerais pas avant que tout ce désastre soit derrière nous.
– Je sais. Je suis désolée. Je ne voulais pas te donner de faux espoirs.
On resta tous les deux silencieux un instant, puis gentiment il me demanda :
– Ma chérie, qu’est-ce qui ne va pas ?
Cela suffit. Mes larmes coulèrent toutes seules.
– Rien. Rien en ce qui te concerne, je veux dire. C’est juste… c’est juste… (J’inspirai profondément.) C’est juste que j’ai envie de te voir, j’imagine. Mais je ne peux pas. Pas encore. Mais il fallait que j’entende au moins ta voix, tu comprends ?
– Tu m’inquiètes, poussin. Tu ne veux pas dire à ton vieux papa ce qui t’arrive ? Tu as des ennuis ?
– Non, dis-je promptement. Non, c’est juste Cole…
– Vous vous êtes disputés ?
Sa voix était devenue protectrice tout à coup, paternaliste.
– Non. Mais ce sera le cas dès que je l’aurai retrouvé.
Je lui racontai brièvement ce qui s’était passé. Comment une chose mystérieuse avait contrarié Cole, et comment il avait disparu dans la nuit pour combattre ses démons.
– Eh bien, ce sont les siens, de démons, n’est-ce pas ?
– Je… euh, oui. Mais…
– Laisse-lui une chance, ma chérie.
– Une chance ?
Il soupira.
– L’amour n’a jamais changé qui que ce soit, poussin. C’est tout le contraire. L’amour fait tomber les masques qu’on porte pour se protéger du monde extérieur. Tu aimes Cole ?
– Oui.
– Et s’il a besoin de temps seul, est-ce que tu l’aimes moins pour autant ?
– Non, bien sûr que non, mais…
Je sentis ma colère et ma peur baisser de quelques degrés.
– Je veux l’aider, soupirai-je sans conviction. Je veux qu’il ait besoin de moi.
– Et je suis sûr que c’est le cas. Mais est-ce que ça signifie qu’il doit suivre mot pour mot le scénario que tu as dans la tête ? Laisse-le respirer. Parle avec lui. Ne va pas créer des problèmes là où il n’y en a pas. J’ai vu la façon dont ce gars te regardait, ajouta-t-il. Et tu peux me croire si je te dis qu’il t’aime.
Je souriais en raccrochant, et c’était en soi un miracle étant donné que je ne savais toujours absolument pas où se trouvait Cole. Mais les paroles de mon père m’avaient apaisée, et je me sentis désolée à l’idée que Cole ait passé toute sa vie sans famille pour veiller sur lui.
Mais ce n’était pas le cas.
Je penchai la tête, tournant et retournant cette pensée. Peut-être n’avait-il pas eu de père et de mère. Peut-être n’avait-il pas connu le stéréotype des deux parents, du labrador et de la clôture blanche autour du jardin. Mais il avait des frères, non ? Tyler et Evan.
Et il avait eu un père. Il avait eu Jahn.
J’avais éprouvé le besoin d’aller voir mon père, mais puisque c’était impossible je m’étais rabattue sur ce qu’il y avait de plus approchant : je lui avais téléphoné.
Cole ne pouvait pas rendre visite à Jahn, il ne pouvait pas lui parler. Mais s’il avait besoin de se sentir la présence de son ami, il pouvait se rendre là où il avait vécu.
À l’ancien appartement de Jahn.
 
Personne ne répondit quand je sonnai à l’Interphone, mais je me dis que ça n’avait pas d’importance. Il était là, il fallait qu’il soit là. Parce que si ce n’était pas le cas, alors j’étais à court d’idées, et ça n’était tout simplement pas envisageable.
Des mois auparavant, Angie m’avait donné le code ainsi qu’une clé pour me permettre d’accéder librement à la salle de gym et à la piscine attenantes à son appartement. Toutefois, je n’étais jamais entrée chez elle sans lui en avoir parlé avant.
– Il y a quelqu’un ? appelai-je doucement en entrant dans les lieux. Cole ?
Pas de réponse. J’appelai de nouveau en traversant le salon, puis les chambres et la cuisine.
Personne.
Je retournai au salon, perplexe. La pièce était impeccablement rangée. Personne n’était venu tout dévaster ici au beau milieu d’un accès de rage, ça sautait aux yeux. Cela signifiait-il que Cole n’était pas venu ici ? Ou seulement qu’il tentait de se calmer ?
Howard Jahn disait à quiconque voulait l’entendre que l’une des raisons qui lui avaient fait acheter cet appartement-ci, et pas un autre, résidait dans le somptueux escalier hélicoïdal du salon, menant à la non moins somptueuse terrasse couverte du toit. Je reportai mon attention sur l’escalier et levai lentement les yeux vers les dernières marches.
Par pitié, pensai-je, et je m’approchai.
Je gravis lentement les marches, souhaitant à la fois retrouver Cole et retarder ma déception si jamais il ne se trouvait pas là-haut.
Il n’y était pas.
Les lumières étaient éteintes lorsque je franchis la porte-fenêtre coulissante pour accéder à la terrasse au sol d’ardoise. Je regardai autour de moi, scrutant à travers la nuit d’encre du côté de la balustrade de verre et d’acier surplombant le lac, avant de revenir à la cuisine, et enfin au coin salon.
Pas de Cole.
Je respirai profondément, tâchant de me faire à cette réalité pour le moins déplaisante. J’allais redescendre l’escalier quand quelque chose attira mon attention du côté de la balustrade. Une enveloppe en papier kraft sur un petit banc de métal. Et, posé dessus, le galet vert que j’avais souvent vu Cole manipuler lorsqu’il était inquiet, frustré ou contrarié.
Je m’étais changée avant de venir, et je glissai le galet dans la poche de mon jean. Mais je ne savais pas quoi faire de l’enveloppe : j’avais envie de l’ouvrir, et pourtant je ne m’y résolvais pas.
Bien que convaincue de son pouvoir destructeur, je n’avais aucune idée de ce qu’elle contenait.
Malgré tout, je ne pouvais pas combattre quelque chose qui m’échappait. Alors je pris mon courage à deux mains, soulevai le rabat déjà décollé et versai le contenu de l’enveloppe sur mes genoux.
Oh, là, là, oh, là, là, oh, là, là.
Des photographies. Des dizaines de photographies.
Le genre de photos qu’on trouve dans les magazines et dont l’unique raison d’être consiste à fournir aux hommes de quoi se branler. Et je me trouvais sur chacune de ces photos.
Moi, attachée à la croix de Saint-André.
Moi, penchée en avant, cuisses écartées, me faisant baiser par Cole. On ne voyait pas son visage ; non, moi seule étais identifiable.
Moi, ligotée, la corde nouée sur mon clitoris.
Je reconnaissais tous les lieux, évidemment. Comment aurais-il pu en être autrement ? Ma maison. Notre salle de jeux. Le photographe avait réussi à trouver des espaces entre les lamelles des stores. Il s’était introduit dans mon jardin et nous avait espionnés tandis que Cole me prenait… tandis que je me donnais à lui de toutes les manières.
Regarder ces photos me souleva l’estomac, et je sentis la bile me remonter dans la gorge. Ce n’était pas le sujet qui me donnait envie de vomir, mais la façon dont on m’en avait dépossédée. Dont on avait transformé mes faits et gestes les plus intimes en quelque chose de froid, de cru, de hideux.
Ma vie privée massacrée, devenue pornographie.
Qui ? À cet instant, je le jure, j’aurais pu tuer à mains nues l’ordure qui avait violé notre intimité si abjectement. Mais qui avait bien pu faire ça ? Et, pour l’amour du ciel, qu’avait-il l’intention de faire avec ces horribles photos ?
J’allais appeler Sloane pour lui demander son avis quand mon téléphone sonna. Je fis quasiment un saut périlleux arrière pour le sortir de ma poche, puis soupirai nerveusement en voyant que c’était seulement Tyler, et non Cole.
– Alors ?
– Il est au BAS, dit Tyler en parlant de Black, August et Sharp Security. Il vient de déverrouiller la porte avec son code. J’y vais.
– Non, moi, j’y vais. Je suis à l’appartement d’Evan. Je peux être là-bas en moins de dix minutes.
– Tu sais ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il fout au bureau ? Pourquoi il a réservé le jet pour ce soir ?
Le jet.
Je pensai à l’armurerie du BAS, puis au fait que les avions privés n’étaient pas contraints d’appliquer les consignes de sécurité des aéroports.
– Où va-t-il ? demandai-je, mon estomac se nouant tandis que les pièces du puzzle commençaient à s’assembler dans ma tête.
– Le plan de vol indique Atlantic City, répondit Tyler, et je poussai un juron.
– Je sais ce qu’il va faire, dis-je d’une voix blanche. Il va tuer Ilya Muratti.



Chapitre 25
Je le trouvai dans la chambre forte où étaient entreposées les armes, occupé à fourrer des boîtes de munitions dans un sac marin qui contenait déjà deux pistolets et un revolver.
– Tu prévois de descendre toute son équipe ? demandai-je doucement. Ou seulement le boss ?
Il ne se retourna pas, mais ses épaules se raidirent.
– Bon Dieu, Cole, tu ne peux pas faire ça !
– Tu parles ! dit-il âprement. C’est la seule chose que je peux faire.
Il crachait les mots comme on crache du sang.
– Non.
Je m’avançai dans sa direction, un pas, puis un autre. Quand je fus juste derrière lui, je posai sur son dos une main que j’espérais apaisante.
Je m’étais attendue à ce qu’il se dérobe vivement à mon contact. Mais il ne bougea pas, et je fermai les yeux de soulagement. Je ne l’ai peut-être pas encore perdu.
– S’il te plaît, Cole… Regarde-moi.
Je croyais qu’il m’ignorerait, mais alors il se tourna lentement et mes yeux rencontrèrent son regard. Froid et déterminé, mais hagard.
Je secouai la tête.
– Tu ne peux pas.
– Tu as vu les photos ?
Il parlait d’un ton sec, hargneux. Mais la haine que je percevais dans sa voix semblait dirigée contre lui plutôt que contre Muratti.
– Tu as vu dans quel putain d’enfer je t’ai entraînée ?
– Toi ? Tu crois que c’est ta faute ? Mais enfin, Cole, tu n’es pas responsable de ça ! Pas plus que de ce qui est arrivé à Bree. Ce n’est la faute de personne, à part celle de Muratti et du connard de photographe qui s’est invité chez moi. Et, poursuivis-je sur ma lancée, si tu crois que j’ai pu faire la moindre chose avec toi à laquelle je ne consentais pas à cent vingt pour cent, et que je n’y ai pas pris au moins le double de plaisir, alors tu es un crétin fini.
Sa tension physique diminua de moitié, et il s’appuya sur la table où était posé le sac marin.
– Qu’est-ce que tu fiches là ? demanda-t-il.
– Ne va pas à Atlantic City.
Je lui tendis le galet après avoir jeté l’enveloppe sur la table. Il le prit et m’effleura les doigts au passage ; comme toujours, je ressentis l’onde de choc de notre connexion intime, mais surtout je vis dans ses yeux que lui aussi venait de l’éprouver.
– Ne le tue pas, Cole. Pas même pour moi.
Il se passa les mains sur la tête et poussa un grand soupir. Il avait quitté son smoking pour un jean et un simple T-shirt gris qui soulignait les muscles de ses bras et de son torse. Même sans revolver, il avait déjà tout d’un tueur. Alors, avec…
Je ne voyais pas comment, mais je comptais bien l’arrêter.
– Parle-moi, Cole, bon sang !
Je voulais le secouer. Le gifler. Lui faire retrouver la raison, fût-ce à coups de pied au cul. Mais la situation était tendue – lui était tendu –, et le bon sens me hurlait d’employer la manière douce pour le calmer. Certes, m’emporter contre un homme si prompt à se laisser submerger par la colère revenait peu ou prou à asperger une flamme d’essence.
Il lui fallut un moment avant de lever la main qui tenait le petit galet vert pour me le montrer. Il passait lentement son pouce dessus, d’un geste mécanique.
– C’est Jahn qui me l’a donné, précisa-t-il tout de go, sans me regarder. Je te l’avais déjà dit ?
– Non.
– Il a laissé une lettre et un cadeau à chacun d’entre nous. Un symbole plus qu’un cadeau, en fait. Quelque chose de personnel. Qui avait une valeur particulière pour lui.
– Pourquoi ce galet ?
Cole tourna la tête et me regarda enfin dans les yeux.
– Il l’a acheté pendant sa lune de miel. La première, précisa-t-il avec ironie. Sa femme disait qu’il se tracassait trop. Qu’il avait besoin de quelque chose pour absorber le stress.
– Mais ce n’est pas tout, n’est-ce pas ?
Je connaissais Howard Jahn. Un homme d’une intelligence et d’une complexité sans égales. Et s’il avait légué un caillou antistress à Cole, c’est qu’il avait des raisons plus profondes que ça.
– Il me connaissait mieux que personne. Personne, à part toi, ajouta-t-il.
Et quelque chose qui s’était flétri et glacé en moi recommença à s’épanouir et à grandir.
– Il était au courant, pour mes problèmes de colère. Pour le crack que ma mère avait fumé pendant sa grossesse. Il savait que je pouvais disjoncter à tout moment. Il savait pour les gangs, et il savait ce que j’avais fait. Surtout, il savait ce que j’étais capable de faire. Mais il était convaincu que je pouvais tenir les rênes. Que je pouvais contrôler ma fureur plutôt que de me laisser contrôler par elle.
– Un type malin, ce Jahn. Je comprends, maintenant, pourquoi je l’ai toujours bien aimé.
Je vis un soupçon d’amusement éclairer son regard. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais c’était une lueur d’espoir bienvenue.
– Il m’avait dit qu’un jour je rencontrerais une femme qui me correspondrait. Qui m’apaiserait, m’aiderait à tenir le coup. Je la trouverais un jour, c’est ce qu’il avait dit. Mais il m’a donné le galet antistress pour patienter d’ici là.
Il s’était détourné en parlant, son regard errant parmi les armes accrochées au mur : des pistolets, des fusils, des Taser, et Dieu sait quoi d’autre. Même s’il ne me regardait pas, même s’il ne me touchait pas, je savais qu’il parlait de moi – moi, la femme que Jahn lui avait annoncée. Ce simple constat emplissait mon cœur d’une joie douce-amère.
Toutefois, il ne s’agissait pas là de la conclusion de son histoire.
– Vas-y. Raconte-moi la suite, murmurai-je.
Il se tourna vers moi, et son visage n’avait plus rien de fermé. J’y lus de l’amour. De l’adoration. Et, Dieu me garde, de la souffrance.
– Tu me fais cet effet-là, Kat. Je t’aime… mon Dieu ! je t’aime tellement. Mais c’est encore plus fort que ça. Tu ne t’es pas simplement fait une place dans ma vie, tu étais carrément la pièce manquante de mon puzzle. Tu es faite pour moi.
Je serrai sa main et mes larmes jaillirent. Impossible de contenir le flot d’émotions qui m’envahissait.
– Je me sens entier grâce à toi, poursuivit-il, la voix brisée d’une émotion que je n’identifiai pas. Et moi, qu’est-ce que j’ai fait pour toi ? J’ai tout foutu en l’air.
Ce fut comme si une ombre immense m’avait saisie pour me broyer dans sa main glacée, rendant chaque respiration laborieuse.
– Non… soufflai-je.
Je savais qu’il avait ces horribles photos en tête.
– Seigneur, non, tu n’as rien foutu en l’air du tout. Et quand bien même, tuer Ilya Muratti ne changerait rien.
– Si.
– N’importe quoi ! Une seule chose va changer, ton casier judiciaire. Ils vont rouvrir le dossier qu’ils avaient classé.
– Putain, Kat ! Tu n’as aucune idée de ce qui se passe, là.
– Parce que tu ne me dis rien.
Je faisais de prodigieux efforts pour me retenir de hurler, tellement je me sentais frustrée.
– Que sais-tu que j’ignore ? Comment Muratti a-t-il pu se procurer ces satanées photos ?
– Parce que j’ai merdé. Parce que mon super plan qui devait vous garder à l’abri, toi et ton père, s’est complètement cassé la gueule.
Je le regardai sans comprendre.
– Muratti a décrypté la paperasse et les sociétés qu’on avait utilisées pour la transaction, dit Cole.
Il se frotta la tempe, comme s’il souffrait d’une violente migraine.
– J’avais raison pour Stark, il n’est pas allé lui chercher des poux dans la tête. Et je ne me suis pas trompé non plus en pensant que le fait de tomber sur moi allait détourner son attention de ton père. Mais il ne s’est pas arrêté là. Il s’est acharné. Je ne sais pas bien comment, mais en se renseignant sur mon compte, il a su pour toi. Et à un moment donné, ce fils de pute a compris que tu étais la fille de Maury Rhodes.
Ses paroles me firent reculer comme si on m’avait frappée en plein cœur.
– Non, dis-je faiblement. Comment ?
– Sur le papier, on dirait que tu débarques de nulle part, Kat. C’est difficile de retrouver ta trace, bien sûr. Mais très suspect, aussi. Et un Muratti aura aussi bien la curiosité que les ressources nécessaires pour trouver ce qui doit l’être.
Je secouai la tête et pris appui sur la table, les jambes en coton.
– Il t’a fait suivre. Il nous a fait suivre. Et il a dû ouvrir le champagne quand son mouchard lui a parlé des photos qu’il avait réussi à prendre. Tu imagines ? Une croix de Saint-André ? Des barres d’écartement ? Un martinet ? Qu’est-ce que tu en penses, Kat ? (Il parlait d’un ton brutal, empreint de colère et de frustration.) Tu penses que ton père a envie de voir une photo de sa petite fille chérie avec un plug dans le cul ?
Je tressaillis et détournai le regard.
– Merde. Merde, je suis désolé…
La dureté de sa voix s’était évanouie, remplacée par une gentillesse qui me donna envie de pleurer.
– Mais il faut que tu comprennes. (Il soupira bruyamment.) C’est ma faute. Je le sais. J’aurais dû le voir venir. J’aurais dû mieux me débrouiller pour te garder en sécurité.
– Non, ce n’est pas ta faute, chuchotai-je.
– Mais si !… J’ai merdé. Mais je compte bien y remédier tout de suite.
– Cole, tu ne peux pas.
– C’est ce qu’on va voir… Muratti va se servir de ces photos, Kat. Si tu ne lui dis pas où ton père se trouve, il va les diffuser partout.
– Oh…
Je ne trouvai rien d’autre à dire. Je déglutis. Respirai profondément.
– On ne va pas lui dire où est mon père. Pas question que je le balance pour sauver ma peau.
– Oh, tu sais, Muratti n’est pas complètement déraisonnable. (Sa voix se teintait d’une affreuse ironie.) Il a dit que si je les diffusais moi-même… si je montrais ces photos de toi au monde entier, donc, il laisserait la vie sauve à ton père. Sans contrepartie, sans rien.
Je le dévisageai une seconde et croisai les bras sur ma poitrine, comme pour me protéger. Ces photos, dévoilées aux yeux de tous. Mon père les verrait. Mes amis les verraient. Mon intimité, notre intimité, jetée en pâture aux hyènes qui raffolaient des ragots.
Et je ne pouvais pas me dire que ça passerait. Ça ne passerait pas.
Je n’étais pas aussi exposée publiquement que Nikki Fairchild, mais je vivrais le même enfer. Au moins, son portrait à elle était une œuvre d’art. Sorties de leur contexte, ces photos étaient ignobles. Le genre d’images qui circulaient sur les réseaux sociaux. On les y retrouverait partout.
Typiquement le genre de connerie qui n’en finirait pas… et avec le nom de Cole August lié à ce scandale, ce serait encore plus interminable.
Ces photos me colleraient à la peau pour le restant de mes jours.
Et Cole l’avait compris depuis le début. Il avait compris que la seule manière de me protéger serait de retourner lui-même patauger dans la merde.
– Cole…
Mon cœur se brisa tandis que je l’enlaçais. Tout d’abord il resta tendu, sans réagir à mon contact. Puis il pencha la tête pour que nos fronts se touchent, et ses bras enserrèrent ma taille.
– Tu n’étais pas censée être au courant de tout ça. Je voulais te tenir à l’écart, te protéger. Mais je suppose que j’ai foiré ça aussi.
– Cole, arrête… implorai-je doucement.
– Je ne pensais pas que tu irais chez Jahn, continua-t-il, et je me demandai s’il m’avait entendue. J’avais laissé l’enveloppe là-bas avec le galet pour Evan et Tyler. Pour qu’ils comprennent ce qui s’était passé si je ne revenais pas. Une sorte d’assurance, tu sais. Au cas où.
Il recula pour me regarder.
– Mais je pensais qu’il n’y aurait pas de problème. J’avais prévu d’aller là-bas, de descendre cet enfoiré, et éventuellement les larbins à lui qui se seraient mis en travers de mon chemin, et puis de revenir, de détruire cette enveloppe et d’aller te retrouver chez toi.
– Mon Dieu, Cole… bafouillai-je.
Les pensées se bousculaient dans ma tête.
– Comment pouvais-tu être si sûr de ton coup ? Il a dû laisser un autre jeu de photos à quelqu’un, justement pour parer ce genre d’idée.
– Ce n’est pas son style. J’ai réfléchi, c’était un risque calculé. Si j’avais raison, tu étais sauvée. Et tu n’aurais jamais rien su de toute cette histoire.
– Et si tu avais tort ?
– Alors au moins cette ordure aurait payé pour ce qu’elle t’avait fait.
Je me passai la main dans les cheveux.
– Et tu aurais gardé tout ça pour toi, sans m’en parler ? Tu m’aurais menti ?
– Tu ne sais pas jusqu’où j’irais pour te protéger.
Il me caressa la joue et me regarda attentivement, comme s’il voulait graver chaque détail de mon visage dans son esprit.
– Je veux qu’il paie, Kat. Et il paiera.
Je secouai la tête, submergée par les émotions qui déferlaient en moi.
– Tu penses que tu n’as aucun contrôle, mais tu t’es vu, là ? Tu es le contrôle incarné. Tu tiens le volant si fort que tu en trembles presque.
Je m’agrippai à sa main.
– Pousse le contrôle plus loin. Sois encore plus fort, et recule.
– Recule ?
– Tu ne vois pas que tu ne peux pas faire ça ? Le tuer et reprendre là où tu t’étais arrêté ? Tu n’es pas ce genre de personne.
– Je serai la personne qu’il faut être pour assurer ta sécurité.
Je pouvais sentir une intensité quasi animale croître en lui, se soulever comme une tempête. Comme s’il se préparait pour un combat.
– Je te le promets. Je suis capable de faire le nécessaire, sans aucun problème.
Je me repassai la main dans les cheveux, en quête d’une réponse. En vérité, je me fichais bien qu’il tue Muratti. D’après ce que je savais de cette ordure, il méritait de mourir. Mais les conséquences pour Cole me terrifiaient.
– Et si vous lui rendiez la propriété ?
– Je le lui ai proposé. Il est bien au-delà de ça maintenant, il veut sa vengeance.
– Et son fils ? Il pourrait peut-être raisonner son père et…
– Non, me coupa Cole avec fermeté. Je lui ai parlé et, c’est vrai, il est bien plus raisonnable que son père. Mais c’est papa qui fait son cirque, et il continuera à faire son cirque tant qu’il sera de ce monde.
– Tu ne peux pas le tuer !
– Bon Dieu, Kat, bien sûr que je le peux ! Je le peux et je le ferai. Tu ne comprends pas ? Tu n’as pas encore compris, putain ? Je t’aime, nom de Dieu ! s’exclama-t-il avec feu.
Et la passion dans sa voix me bouleversa.
– Je t’aime, et je vais prendre soin de toi. Je te protégerai. Je protégerai ton père. Je vais m’assurer que rien ne t’arrivera, que rien n’arrivera à ton père… et que ces putains de photos ne verront jamais, jamais ! la lumière du jour.
Il avait parlé en marchant dans ma direction, me forçant à reculer tout au fond de la pièce. J’étais coincée là, dos au mur, une rangée de fusils sur ma gauche.
Piégée au creux de ses bras, je respirais bruyamment, cherchant désespérément les mots magiques qui le feraient s’arrêter et reculer… réfléchir à une autre solution. Il fallait qu’il y ait une autre solution. Je ne pouvais pas vivre ainsi. Dans ce cauchemar qui faisait tout s’effondrer autour de moi.
– Tu es la seule à avoir de l’importance à mes yeux, Kat. Ilya Muratti, je m’en fous. On n’en a rien à foutre de lui. (Cole m’attira à lui et m’embrassa avec force.) Dis-le, Catalina. Dis-moi qu’on s’en fout, de lui.
– On s’en fout de lui, répétai-je.
Et je l’attirai brutalement contre moi. J’avais besoin de son contact, de ses mains. De sa fougue, de sa passion, de sa bestialité.
Je ne savais absolument pas comment on allait se tirer de là, ni ce que nous pouvions trouver pour nous en sortir sains et saufs, mais nous devions trouver une solution. Je le savais, parce qu’il nous fallait absolument rester ensemble. Unis.
– Seigneur, Kat ! dit-il en me retirant mon T-shirt d’un geste brutal. Sais-tu seulement combien tu comptes pour moi ? Et jusqu’où j’irais pour te protéger ?
– Oui, dis-je fiévreusement en me débarrassant de mon jean aussi vite que je le pouvais, puis m’attaquant au sien avec frénésie.
J’avais à cet instant besoin de tout son être. Besoin qu’il me protège, qu’il me touche, qu’il m’aime.
Nous nous entendions si bien, bon sang ! Et pas seulement sexuellement, mais dans la vie aussi. Dans notre façon d’appréhender le monde. Au quotidien.
Et surtout, nous nous aimions.
– Kat… murmura-t-il en penchant la tête sur mes seins.
Je n’avais pas pris la peine de mettre un soutien-gorge, et sa bouche se referma sur moi, suçant, léchant, mordillant. Des flots de sensations déferlaient en moi, allant de mes seins à mon bas-ventre ; je me tortillai, si excitée que, perdant toute pudeur, je fis glisser ma main sur mon propre sexe trempé pour me masturber.
– Oh oui ! dit Cole en posant sa main sur la mienne. Tu sais que ça me rend dingue ? Tu sais que je bande rien qu’à l’idée que tu sois excitée ? Que tu aies envie de ma queue ?
– Il n’y a pas un instant où je n’aie pas envie de toi, avouai-je, même s’il le savait déjà, car je n’avais plus rien à lui cacher.
– S’il te plaît…
Je m’accrochai à son cou et l’entraînai à terre avec moi.
– J’ai besoin de t’avoir en moi. Maintenant. S’il te plaît, Cole, maintenant.
Il n’hésita pas une seconde, et, tandis que je m’ouvrais à l’homme que j’adorais, lui plongeait en moi, son corps heurtant le mien avec passion, comme si avec la seule vigueur de ses coups de reins il pouvait faire disparaître le monde extérieur qui nous menaçait.
– Je t’aime, haletai-je tandis que le plaisir montait et s’enroulait autour de mon échine. Je t’aime, répétai-je, car j’avais besoin d’être sûre qu’il m’entendait. Tout ce que tu es, insistai-je alors qu’il me prenait plus profondément et plus brutalement, comme si chaque assaut donné à mon corps avait pour but de le punir, lui. Tout ce que tu as fait. Tu comprends, Cole ? J’étais brisée et tu as recollé les morceaux. Tu m’as révélée à moi-même, et je t’aime pour ça. Oh, Cole, je t’aime tant ! Tu m’as donné tellement, dis-je, tandis que son corps se raidissait contre le mien, puis frissonnait, pris dans les affres exquises de la petite mort. Tu m’as tout donné, dis-je encore, traversée par mon propre orgasme comme par une décharge électrique. Ne m’enlève pas ça, murmurai-je d’une voix épuisée, mon corps rassasié. Ne va pas tout gâcher, je t’en supplie. Tu m’avais promis de ne jamais me quitter. Je n’y survivrai pas. Il faut que tu le saches, je ne le supporterai pas.
Il me serra tout contre lui, essoufflé. Il semblait m’avoir entendue, enfin. Sa respiration se ralentit un peu.
– Mais pourrais-tu supporter que ces photos soient diffusées ?
– S’il le faut. (Je pris alors conscience pour la première fois de tout ce que mes paroles impliquaient.) Ce serait horrible. Mais si c’est le prix à payer pour rester avec toi, pour rester vraiment avec toi, pour de bon… alors je pourrais le supporter. Ça et bien plus.
Il restait silencieux, et je gémis de frustration.
– Enfin, Cole ! Que dois-je faire pour te le prouver ? Me servir de ces putains de photos comme cartes de vœux ?
Il me serra plus fort encore, secoué d’un petit rire que je n’identifiai pas instantanément.
– Probablement rien d’aussi extrême, dit-il. Mais il faut que je sache : es-tu absolument sûre de toi, Kat ?
– Je le suis.
Je lui caressai la tête, le visage. Je plantai mon regard dans le sien ; je devais lui montrer combien j’étais sincère, convaincue de ce que je disais.
– Je peux survivre à n’importe quoi du moment que tu es à mes côtés. Si tu veux vraiment me protéger, emmène-moi à l’autre bout du monde. Emmène-moi en Europe ou en Nouvelle-Zélande, ou sur une île tropicale où je serai loin d’Internet, de la télévision et des gens que je connais. Mais ne fais rien qui risque de t’emporter loin de moi. Je te le dis tout de suite : si on t’arrête, ou si les gorilles de Muratti te traquent et te font la peau, j’en mourrai. J’en mourrai, et ce sera ta faute.
Il me considéra avec attention.
– Tu es vraiment sûre ?
Je pris ses mains dans les miennes.
– Je peux survivre à ces photos. Mon père peut survivre à ces photos. Mes amis, ma carrière, ma réputation. Ce ne sera pas drôle, mais ça passera. (J’inspirai profondément.) Mais si je te perds, je ne m’en remettrai jamais. Crois-moi, Cole. Crois-moi, et prends ta décision. Est-ce que tu vas choisir de faire ce que tu penses être nécessaire pour moi, ou vas-tu m’écouter et comprendre ce dont j’ai réellement besoin ?
Je l’embrassai tendrement.
– Quoi qu’il arrive, je t’aime. Et au fait, tu te rends compte de ce qui vient de se passer, là ? Tu as joui. Sans artifices, sans souffrance. Seulement avec moi, toi, et ce qu’il y a entre nous.
J’observai son visage tandis qu’il prenait conscience de cette réalité. J’esquissai un sourire, puis je croisai son regard et éclatai de rire en le voyant exulter de fierté.
– Ne t’en fais pas, dis-je d’un ton railleur, nos arrangements préalables tiennent toujours. Mais c’est sympa d’avoir le choix.
– C’est vrai.
Après un moment, il soupira et m’enlaça étroitement.
– Oh, Kat ! C’est ce que j’ai essayé de te faire comprendre. Je veux pouvoir te protéger, bébé, comme je l’ai promis à ton père, et pour ça je dois pouvoir faire mes choix. Mais tu me mets des bâtons dans les roues.
– Tu parles !… Comment dois-je te le dire pour que tu comprennes enfin ? Tu es le bouclier entre moi et le reste du monde, je ne peux rien espérer de mieux comme protection. Tu veux être un homme, un vrai ? Alors, fais ce que je te demande. Reste avec moi. Quittons le pays ensemble, le temps que le pire soit passé. Mais ne t’avise pas de m’abandonner, putain !
Il me regardait fixement, d’un air étrange.
– Quoi ?
– Je t’adore. Je n’arrive même plus à comprendre comment j’ai pu vivre sans toi.
– Dans ce cas, tu comprends pourquoi je suis certaine de ne pas vouloir risquer de passer ma vie sans toi.
Lentement, il hocha la tête.
– Alors, on dit à cet enfoiré qu’il peut bien faire ce qu’il veut avec les photos ? demandai-je.
– Si tu en es absolument certaine.
– Je n’ai jamais été aussi sûre de quoi que ce soit. Sauf de toi.
 
– Je n’ai pas envie d’être dans le coin quand tu l’appelleras, dis-je dans l’avion.
Il inclina la tête, m’observant avec méfiance.
– Je suis toujours sûre de moi, lui assurai-je, espérant qu’il ne devinait pas mes nœuds à l’estomac. Mais ça ne veut pas dire que j’apprécie la situation, ni que je suis impatiente de voir les photos sortir.
Il étudia mon expression, comme s’il y cherchait une quelconque trace de tromperie. Je suppose qu’il fut satisfait de ce qu’il vit, car il hocha la tête.
– D’accord. Je vais aller à l’avant de l’appareil.
– Rapporte-moi du vin. Je vais en avoir besoin.
Il approuva d’un signe de tête et m’embrassa.
– Tu es la femme la plus forte, la plus incroyable que j’aie jamais rencontrée.
– Si j’étais si forte que ça, on ne serait pas en partance pour l’autre bout du monde.
– Ça prouve simplement que tu es intelligente. (Du pouce, il me caressa la joue.) Il y a deux sortes de douleur, ma chérie, la bonne et la mauvaise. Rester à Chicago, ce serait endurer la mauvaise.
– Mais non, lui assurai-je. Du moment que tu resterais avec moi, tout irait bien. (Je pris une profonde inspiration.) Tout est prêt, sinon ? Papa ?
– Evan et Tyler le sortiront du Drake dès que j’aurai passé ce coup de fil. Ils lui ont prévu un séjour de quelques semaines aux îles Fidji. Je ne peux pas te promettre qu’il ne verra pas les photos, mais en tout cas il ne les aura pas sous le nez.
– D’accord. Merci.
Il plissa les yeux.
– Tu sais parfaitement que tu n’as aucune raison de me remercier.
– C’est faux, mais on n’est pas obligés de se disputer de nouveau à ce sujet.
Je m’assis dans l’un des fauteuils et promenai nonchalamment le bout de mes doigts sur la tablette devant moi.
– Et… tu vas me dire où tu m’emmènes, maintenant ?
– À Paris. Tu m’avais bien dit que tu voulais y passer quelque temps, non ?
– Tu t’en souviens ?
– Tu es mon oxygène, Kat. Comment pourrais-je oublier de respirer ?
Je le regardai s’éloigner pour aller téléphoner, cet homme que j’aimais et qui me rendait plus heureuse que je n’aurais jamais cru l’être un jour. Cet homme qui, en dépit de la tourmente que nous devions traverser, me procurait un sentiment de sécurité plus profond que tout ce que j’avais pu connaître.
Je songeai au coup de téléphone qu’il donnait à cet instant, aux photos qui allaient être divulguées.
J’attendis que la nausée passe, en vain. J’éprouvais un picotement pénible, comparable à ce sentiment inconfortable qui nous envahit quand on doit annoncer une mauvaise nouvelle à un ami.
Je m’en remettrais.
Avec Cole à mes côtés, je m’en remettrais sans difficulté.
Enfin, la porte accordéon coulissa et Cole revint dans la cabine. Je me levai immédiatement, alarmée par son expression. Il ne semblait pas en colère. Ni écœuré, ni triste, ni protecteur, ni rien de ce que j’avais anticipé.
Non. Il avait l’air déconcerté.
– Cole ?
Je pris son bras et le conduisis au canapé, puis je m’assis à côté de lui.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Il est mort. J’ai parlé avec Michael. Ilya Muratti est mort.
– Mort ? Mais… comment ?
Il tourna vers moi ses yeux noirs impénétrables.
– Quelqu’un s’est introduit chez lui la nuit dernière, est allé jusque dans sa chambre, lui a collé une balle entre les deux yeux, puis il a réussi à ressortir sans se faire remarquer.
Je m’adossai au canapé, sous le coup de la nouvelle. Je me sentais à la fois choquée et soulagée, c’était curieux. Mais cela ne dura que quelques secondes avant que la peur m’envahisse.
– Tu n’as pas…
– Non, dit-il, assez rapidement et avec assez de conviction pour que je ne doute pas de sa sincérité. Et je n’en suis pas certain, mais je pense que c’est Michael qui a fait ça.
– Michael ? Tu penses qu’il a tué son propre père ?
– Oui.
– Mais pourquoi ?
– Le vieux était un fardeau. Cette affaire merdeuse avec toi, ces conneries de vendetta contre ton père. Ilya ne pensait qu’à la vengeance, et à régner d’une poigne de fer sur son empire. Michael veut la jouer plus fine.
Je restai songeuse un instant, envisageant les conséquences de ce que Cole venait de m’apprendre.
– Les photos… Si Michael ne pense qu’aux affaires, alors il n’a aucune raison de dévoiler les photos.
– Non. Aucune.
– Tu crois qu’il va simplement laisser tomber ?
– C’est ce qu’il m’a dit. (Lentement, un sourire vint éclairer son visage.) C’est fini, bébé. Il m’envoie même la carte-mémoire avec les photos. Ce n’est pas parfait, il peut toujours les avoir sauvegardées ailleurs… mais je pense que tu peux être tranquille.
Je m’affaissai contre lui, submergée de soulagement. Et tandis qu’il m’étreignait de toutes ses forces, je laissai mes larmes couler.
– Il n’y a plus de raison de s’enfuir, maintenant, dit Cole lorsque mes larmes cessèrent. Tu veux rester à Chicago ?
– Et toi ?
– Non. Je veux te montrer Paris. Qu’est-ce que je dis ! Je veux te montrer le monde entier.
– Parfait.
Je me rassis et parcourus la cabine du regard, avant d’adresser un sourire coquin à Cole.
– Je veux découvrir le monde. Mais je suis avant tout très impatiente de faire ce trajet en avion avec toi. Je n’y avais pas pensé la première fois, mais cet endroit a un énorme potentiel. Il n’est pas aussi bien équipé que notre salle de jeux, mais je pense qu’il fera parfaitement l’affaire.
Une étincelle de luxure embrasa son regard.
– Je me disais… Quand tu emménageras avec moi, on pourrait complètement refaire ta maison. Laisser tomber la salle de jeux, et passer au stade supérieur. On pourrait avoir une maison entière dédiée aux plaisirs de la chair.
– Quand j’emménagerai ? répétai-je. (À cet instant, le concept délicieusement décadent d’une salle de jeux étendue à toute la maison me passait au-dessus de la tête.) J’emménage avec toi ?
– Je suppose que c’est un premier pas. (Il me prit la main.) Ensuite une bague, et après, un enfant, conclut-il en posant une main sur mon ventre.
– Oh…
Je sentis la tête me tourner, l’air me manquer. Être sa femme. Sa partenaire. Être sienne.
– C’est une demande en mariage ?
– Non.
Je détournai le regard pour qu’il ne remarque pas la déception sur mon visage.
Je me trouvais ridicule. Mon père et moi étions sains et saufs. Cole et moi restions ensemble, nous étions amoureux l’un de l’autre, nous étions heureux. La suite viendrait bien assez tôt. Mais Cole avait lâché le mot, et voilà que celui-ci s’était fiché dans mon crâne. Ma parole, je voulais tout ça ! Je voulais dire au monde qu’il était mien et que j’étais sienne.
– Catalina ?
Sa voix débordait de tendresse. Je me tournai vers lui.
– Tu te rappelles la fois où tu m’as demandé de te parler de mon séjour en Italie ?
– Bien sûr.
Je fronçai les sourcils, un peu désarçonnée par le brusque changement de sujet de conversation.
– J’ai vécu essentiellement à Florence, mais j’ai passé un mois à Rome et presque deux semaines à Venise. Je sais que tu veux voir Paris, mais… ça t’ennuierait beaucoup si on allait en Italie après ? J’aimerais t’y emmener.
– J’adorerais visiter l’Italie. Je veux partager avec toi tout ce que tu es prêt à me montrer.
– Formidable.
Il s’étira sur le canapé et s’appuya sur l’accoudoir. Je vins me nicher tout contre lui et il referma les bras autour de moi. Je ne m’étais jamais sentie aussi en sécurité, aussi aimée.
– Tu as entendu parler du pont des Soupirs ?
– Ça me dit vaguement quelque chose, mais rien de plus, avouai-je.
– C’est un pont fermé à Venise. Ancien, très beau. Une légende raconte que les amants qui s’embrassent dessous au coucher du soleil vivront un amour et un bonheur éternels.
– C’est une jolie légende.
– Je trouve aussi. Alors ça t’intéressera peut-être de savoir que je vais t’emmener là-bas au coucher du soleil. Et que je vais t’embrasser quand on sera juste dessous, comme le raconte la légende. Et alors, Catalina Rhodes, je te demanderai de m’épouser.
– Ah bon ?…
Mon cœur bondissait comme un kangourou hystérique dans ma poitrine, m’empêchant de respirer normalement.
– Alors, il faut que tu le saches : je te répondrai par l’affirmative.
Je lui souris, transportée de joie.
– Mais pour l’instant, je pense qu’il nous faut vraiment répéter ce baiser. Tu ne crois pas ?
– Tu as tout à fait raison.
Et alors, l’homme qui serait un jour mon mari… l’homme qui m’aimait et repoussait mes limites, me mettait le feu à la peau et m’adorait, l’homme qui m’avait sauvée à plus d’un titre, cet homme me serra contre lui et m’embrassa fougueusement.
Je m’agrippai à lui dans un élan qui chassa toute peur et toute inquiétude : mon passé larguait les amarres, et je n’avais plus en tête que cet instant, et mes rêves d’avenir.
Un avenir que Cole et moi affronterions ensemble.
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